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XXVI. De la Responsabilité de la Prédication
e^vtJCM/'P
Ce titre dit assez clairement ce que je veux écrire. Longtemps mon dessein avait été différent ; j'avais conçu l'idée d'une histoire de l'éloquence au point de vue chrétien ; il s'agissait en remontant aux modèles et aux maîtres de l'art dans l'antiquité, en analysant Cicéron, Quintilien, Tacite, de rechercher ce qui dans les exemples et les règles qu'ils nous ont laissés, est applicable à la prédication chrétienne moderne ; de suivre la trace de celle-ci, en la mettant en balance avec l'état des mœurs, les
variétés des opinions, la nature des gouvernements, d'abord à travers les premiers siècles chez les Pères et les auteurs dits ecclésiastiques ; à travers les ténèbres ou les réveils du moyen âge jusqu'à la renaissance des lettres, et depuis l'époque de la renaissance jusqu'à celle de la Réfonnation ; de montrer à quel point la fréquence et la rudesse de la polémique de cette période avait nui aux progrès de l'art de bien dire ; ensuite, restreignant ces recherches à la France, d'examiner combien l'esprit factice et servile du règne de Louis XIV s'était imprégné dans la prédication ; ce qu'elle avait été et parmi nous et au sein des Églises du Refuge après la révocation de l'Édit de Nantes ; comment l'esprit incrédule et moqueur du siècle dernier l'avait (qu'on me passe le terme) contrecarrée ; enfin d'étudier ce qu'elle a été depuis le rétablissement des cultes et ce qu'elle devrait être de nos jours. Ce plan est si vaste qu'il paraîtra présomptueux d'en avoir rêvé l'exécution et tracé les contours, et je suis tout à fait de cet avis, maintenant que je le juge, comme de loin, froidement et après y avoir renoncé. Mais j'y renonce en le recommandant à l'attention de ceux de mes collègues que peut tenter une œuvre d'un grand intérêt, éminemment utile, et qui, si je ne me trompe, aurait même l'attrait de la nou-
veauté, surtout en la prenant au point de vue de la pratique, non de la théorie de Téloquence. Cette rapide esquisse du dessein de l'ouvrage expliqua assez pourquoi, non sans quelque regret, j'y renonce ; d'autres publications et les devoirs nécessaires du ministère ont retardé d'année en année ce travail, quoique j'eusse déjà rassemblé en assez grand nombre les livres nécessaires, et recueilli cà et là beaucoup de notes et d'extraits ; le temps, pour moi, est venu de quitter ce que le poëte nomme « les longs projets et les vastes pensées. » Mais on peut glaner quelques épis mûrs au bord du champ que l'on désespère de moissonner, et je crois faire une chose utile à nos Églises en jetant sur le papier les souvenirs et les principales expériences d'une carrière de plus de quarante années de prédication. Peu de fidèles se font une idée juste de l'extrême difficulté du travail de la prédication ' dans la chaire protestante, et des labeurs que, de nos jours, elle exige plus que jamais. Ces pages rectifieront, je Tespère, à cet égard leur manière de voir, et l'on
* C'était déjà Topinion dePun des plus excellents esprits que notre pays ait produits :
« L- éloquence de la chaire, en ce qui y entre d'humain et » du talent de l'orateur, est cachée, connue de peu de person- » nés et d'une difficile exécution. »
LABttUYàRB. Caractères^ cbap. xv.
nous épargnera peut-être, après les avoir lues, le pénible encouragement qui nous est souvent offert ; Un sermon vous coûte si peu !...
Exposer d'abord le danger pour les prédicateurs de l'imitation et la nécessité des conseils (§ 2 et 3) ; étudier le meilleur genre de sprmons, les caractères qui les distinguent, les défauts qui les déparent (S 4 à 14) ; indiquer les règles de la composition et les moyens les plus sûrs d'y réussir (§15 à 17) ; examiner les questions concernant le débit, lecture, récitation ou improvisation (§ 18 à SI) ; enfin, discuter l'importance de la prédication comme acte de culte et devoir du pasteur (§ 22 à 26), tel est le plan que je me suis tracé.
Un écrit de ce genre rencontre souvent des préventions qui font révoquer en doute son utilité ; mais peu de mots suffiront, je crois, pour la faire admettre. Pensez-vous, demande-t-on, que des conseils, des expériences, les ruses de la pratique oratoire, puissent faire un orateur? Avez-vous foi aux cailloux de Démosthènes? admettez-vous la vieille distinction que l'on devient orateur, si on naît poëîe, et que, sans être pourvu des dons naturels qu'exige l'éloquence, on puisse, par les études les plus persévérantes, en suivant les méthodes les plus sages, réussir à devenir orateur? A ces questions, si sou-
vent posées, dont on peut faire un prétexte de s'endormir dans la paresse ou de désespérer de tout succès, la réponse m'a toujours paru très-facile. Je demande à mon tour : Existe-t-il un art de la parole ? Oui, sans nul doute ; en ce cas, cet art, si votre carrière vous appelle à vous en servir, cultiyez-le; un art, quel qu'il soit, s'apprend, et, selon la mesure des facultés que l'on a reçues, on y réussit plus ou moins. Ce travail ne sera jamais stérile. A quelque degré que vous soyez doué ou dépourvu des forces naturelles d'esprit et de corps favorables à l'éloquence, l'étude de l'art vous fera parler mieux, et si la prédication, comme j'espère le montrer, est le premier devoir du ministère de notre Église, cette étude devient un devoir sacré.
Le meilleur juge de l'antiquité en fait d'éloquence, celui qui a le plus écrit d'ouvrages didactiques sur l'art qui lui a donné tant de gloire, Cicéron, a répondu à ces objections avec une grande force : « Quand il nous manquerait, dit-il, quelques » dons naturels, ou l'élévation et la force du génie, » ou le secours des grandes études, ne laissons pas » de diriger notre course aussi loin que nous pou- » vons atteindre '.
* « Quod si quem sut nalura sua, aut illa prsestantia ingenii
On voit qu'en un sens les fidèles sont aussi intéressés que les pasteurs à ce qu'un livre de ce genre atteipe le but qui l'a fait écrire. J'essayerai plus loin de montrer que l'un des éléments du succès d'une prédication régulière est l'influence de l'auditoire sur le prédicateur, les entretiens, les conseils, les remarques dont un sermon fournit l'occasion, et, s'il en est ainsi, les membres de nos églises ne liront pas ces essais sans fruit. Cependant c'est surtout à mes collègues que je m'adresse, et notamment aux plus jeunes d'entre eux, qui n'ont point encore de parti pris, d'habitude enracinée, de système de prédication adopté. Je le répète, ce sont de simples souvenirs, souvenirs d'échecs et d'imprudences autant que d'efforts plus h^reux ; ce sont des tentatives, des appréciations que je soumets au lecteur. Qui voudra, en fera, s'il se peut, des directions. Au préalable, on m'accordera, je l'espère, que plus ces retours sur le passé, ces réminiscences de travail, ces réveils d'impressions déjà anciennes, seront empreints de franchise, plus j'y mettrai de simplicité, de familiarité même, et plus ces pages seront utiles, si elles doivent l'être. Il s'agit de confidences : leur principal mérite sera d'être in-
» vis forte deficiet, aut minus instructus erit magnarum artiuni )< disciplinis, teneat tamen eum caraum quem poterit.» {Orat, 1.)
times, et celui-là, on peut l'atteindre toujours. Je demande donc, quelque haïssable que soit communément le moi, qu'on permette à ma plume de courir à son aise, et, sans cesser d'être sérieuse, de raconter des anecdotes ; les faits sont ce qui explique le mieux les théories.
En me plaçant sur ce terrain, dois-je craindre de voir surgir l'objection vulgaire que rencontre toute immixtion didactique d'un orateur dans l'éloquence de ses pairs ? Avez-vous l'intention, me demanderat-on, de vous donner comme un modèle? Répondre à cette question par des assertions de modestie serait mériter le reproche au lieu de le dissiper, et peut-être exciter la défiance qu'il importe de dissiper. Pour la désarmer, il y a mieux à faire, on va le voir, que de se répandre ert protestations.
Divers exemples d'ouvrages de ce genre ont été donnés, et l'utilité de pareils travaux peut être mise sous la sanction de deux noms que nos Églises sont accoutumées à respecter, ceux de J. Monod et de P.-Alb. Stapfer. Reinhard, le célèbre pasteur de Dresde, a publié en 181Ô un tableau de ses études comme théologien, un récit de sa carrière comme prédicateur; J. Monod, le pasteur de Paris, a donné une traduction àt cet ouvrage sous le titre de « Lettres de J.-V. Reinhard sur ses études et
sa carrière de prédicateur » (un vol. in-12, 1816), et Stapfer l'a enrichie d'une notice raisonnée où les écrits du savant Allemand sont analysés. Ce livre abonde en détails pleins d'intérêt sur les vastes travaux théologiques de Reinhard, et sur le soin assidu qu'il mettait à la composition de ses sermons; il est beaucoup moins r^phe en directions pratiques concernant l'art de la chaire.
M. de Bellefontaine, un des plus éminents pasteurs du canton de Neuchâtel, a donné aux jeunes gens de cette académie un cours d'éloquence qui n'existe encore qu'en manuscrit K Voici, comment
* J.-M.-D. de Bellefontaine, origioaire de Caep^ en Normandie, s'était fixé dès 1795 en Suisse. Il a été longtemps pasteur d'une commune du canton de Neuchâtel où il est mort en 1840> dans an flge très-avancé. Il était considéré, dans tous les cantons protestants, comme un prédicateur distingué, mais plus encore comme un théoricien consommé dans l'art de la chaire, dont il s'est constamment occupé et qu'il a professé dans un cours qui fut trôs-suivi et très-admiré. Sa réputation est peu sortie de la Suisse, sa patrie d'adoption, et de son vivant rien n'a paru de ses travaux. Ses manuscrits sont entre les mains de son fils, M. L.-V. de Bellefontaine, pasteur des Ponts-de- Martel, près Neuchâtel. Il en a été inséré dans le tome Vil du Disciple de Jésus-Christ deux sermons et un fragment de l'Histoire de la Prédication^ contenant un jugement sur J.-F. Ostervald. Je dois à la fraternelle obligeance de M. de Bellefontaine fils, à qui j'en exprime ici ma juste reconnaissance, la communication de quatre sermons de son père et de quatre cahiers de son cours; le !«' sur l'Invention, te S« sur les différents genres de sermons, le 3* et le 4* sur le choix et l'usage du texte. J'ai
il s'exprimait : « Il importe de signaler les écueils » à ceux qui entrent dans la carrière, pour leur » apprendre à les connaître et surtout à les franchir » sans obstacle ; et peut-on leur rendre un plus » grand service que de leur donner une expérience » anticipée, que souvent leurs prédécesseurs n'ont » acquise qu'à force de méditations, d'essais, de » méprises, et aux dépens de leur succès et de leur » repos? Quel avantage d'apprendre en un instant » ce qui a coûté à d'autres tant de veilles! C'est » le motif qui nous a dirigés dans les réflexions sui- » vantes, où nous nous sommes imposé la loi de leur » épargner ce travail. » Je puis dire que les mêmes sentiments m'ont animé.
lu avec un vif intérêt ces pages, qui portent l'empreinte d'un esprit supérieur. Il est à regretter que discours et leçons n'aient point reçu de la main de l'auteur le dernier poli; on ne pourrait songer à les publier qu'après leur avoir fait subir une révision difficile^ sur des copies composées souvent de feuilles détachées et chargées de corrections, de changements, de renvois. « Mon père, » m'écrit Tbonorabie pasteur des Ponts, «ne » tenait pas ô ce que ses sermons fussent imprimés ; il me Ta » encore répété peu de jours avant sa mort; ce n'est pas, je » crois, parce que tout sermon perd à la lecture, et que les » meilleurs pour être récités ne sont pas les meilleurs pour » être lus, mais parce qu'il reconnaissait la vanité de toutes » choses. » Tels qu'ils sont, ces fragments^ surtout ceux du cours, abondent en pensées remarquables, et je me suis trouvé heureux d'en enrichir quelques-unes des notes de cet ouvrage,
Enfin, un plus récent exemple est dû à M. Tabbé Bautain, professeur à la Faculté de théologie de Paris, auteur d'un traité intitulé : Étude sur Vart déparier en public (1 vol. in-12. 1856). fldit dans un court avaikt-propos : t Depuis bientôt quarante » ans, j'ai été continuellement »ppété à parler en » public... et j'ai dû acquérir de Texpérieiice en » cette matière. Ce sont les fruits de cette expé- » riencequeje viens communiquer aux jeunes gens » qui veulent parcourir la même carrière... Je dirai » naïvement ce qui m'est arrivé, ce que j'ai fait, » non pour me donner en exemple, mais avec le » désir charitable d'être utile, si peu que ce soit, » à ceux qui nous suivent, en leur laissant quelques » indications, quelques renseignements qui pour- » ront aider leurs efforts, et ainsi rendre leurs essais » moins pénibles et plus fructueux... Je sais, pour » l'avoir éprouvé, qu'un bon conseil peut épargner » de pénibles tentatives et que souvent un peu )) d'aide fait grand bien. » il m'est permis de m'appliquer mot pour mot ce passage de l'éminent professeur, y compris la date qu'elle contient, et j'aurais peine à croire qu'un pasteur protestant ne fût pas admis à offrir à ses collègues le même genre de service qu'un prêtre catholique a su rendre aux siens.
C'est sous l'empire de ce sentiment que j'ai placé
deux épigraphes en tète de ce volume ; Tune, empruntée à Tacite, résume en quelques mots les qualités que suppose l'éloquence : « Le véritable ora- » teur est celui qui, sur toute matière, peut parler » avec une élocution pure, ornée, persuasive, en » proportion de l'importance du sujet, selon la con- » venance des occasions et avec charme pour les » auditeurs. » L'autre est un mot que Cicéron met dans la bouche de Crassus, qui exprime très-bien l'esprit dans lequel j'ai hasardé d'écrire cet essai et que je puis adresser à mes collègues comme l'orateur romain à ses interlocuteurs : « Sur vos in- » stances, j'ai tenté de vous faire connaître les sources » où vous pouvez puiser et les chemins à suivre ; » non dans la pensée de me faire moi-même votre » guide; ce qui serait une tâche immense et super- » flue, mais de vous montrer la route, et, comme » on dit, de vous indiquer les sources du doigt. »
DU DANGER D£ LIMITATION
Se donner comme modèle ne serait pas une folie de présomption seulement ; mais une folie, selon la rhétorique. En fait d'élocution, quelle qu'elle soit, et plus encore, s'il est possible, en fait d'éloquence, c'est-à-dire d'élocution réussie, depuis le simple talent de converser ou de discuter jusqu'aux efforts du débit le plus véhément, je crois aux critiques, aux directions ; je ne crois pas aux modèles. Personne ne s'entend soi-même ; personne ne se voit en chaire ; personne ne sait comment il parle en public, ni même en particulier ; aucun miroir ne peut refléter un orateur; regardez-vous dans une glace en récitant ou en improvisant, vous ne serez plus vous ; l'image faussera la réalité ; le soin de faire attention à vous-même enlèvera tout naturel au
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débit, et vous ne verrez de votre personne qu'une mauvaise doublure. Pourquoi? pour la simple raison, dont Texpérience a été faite dès la première fois qu'un homme a parlé à des hommes rassemblés, que s'il y a au monde quelque chose de foncièrement personnel, c'est l'élocution, c'est l'éloquence. Buffon n'a dit que la moitié de la vérité ; le style, c'est l'homme; mais l'éloquence ou le style parlé, c'est peut-être plus encore l'homme, l'homme complet, l'homme selon sa puissance propre d'être, de concevoir et d'exprimer ; l'homme, en un mot, tel que Dieu l'a créé et tel ensuite qu'il s'est développé selon ses énergies natives ^ Si ces observations sont justes, il n'y a pas de modèles dans l'art de parler ; qui en cherche, qui en choisit, se fourvoie au point que les meilleurs originaux feront les plus tristes copies ; toute imitation d'éloquence doit aboutir à une sorte de singerie; la première condition à remplir par l'orateur est d'être soi, et s'il est médiocre ou mauvais, sa consolation, je devrais dire sa ressource, sera au moins d'être lui. L'originalité peut, jusqu'à un certain point, tenir lieu de talent.
^ « N'existe- t-il pas presque autant de genres d'éloquence » que d'orateurs ? »
Nonne fore ut, quot oratores, totidem pêne reperiantur gênera dicendi? (Cicéron, de Oral, m, 9.)
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L'imitation entraîne â*ailleurs un danger spécial dont l'imitateur ne se doute même pas; en effet, qu'il s'agisse de reproduire le style ou le débit, elle porte moins sur les bons côtés des modèles que sur les mauvais, sur les côtés faibles ou exagérés ; ceuxci ressortent davantage, attirent l'attention, sont plus faciles à contrefaire ; on y est entraîné par cette facilité même; il arrive souvent que les qualit^és d'un orateur éminent s'expliquent par ses défauts et en dépendent jusqu'à un certain point; les unes et les autres sont liés, sont connexes en lui ; mais se séparent dans l'imitation , et il en résulte que les copistes se bornent souvent à s'inculquer soigneusement des vices de', débit qu'ils n'auraient pas contractés en gardant l'indépendance de leur élocution. Quiutilien a dit avec autant d'esprit que de justesse : « Ne suffirait-il pas de par- » 1er toujours comme Cicéron? Oui, certes, je » m'en contenterais, si je pouvais y atteindre en » tout *. »
J'ai entendu parler d'un jeune ministre qui a mis en pratique aussi largement que possible la méthode combattue ici. Vers la fin de ses études, il
< Quid ergo? Non est satis omnia sic dicere, quomodo M. TuUius dixit? Mibi quidem satis esset, si omnia consequi ^k>sseni. (De Itn^t. Qrai., t^, ?,}
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eut oecasion d'entendre, à diverses reprises, un prédicateur dont il se déclara l'imitateur systématique. Gestes, pose, mouvements de tète, inflexions ' de voix, il s'efforçait de tout contrefaire, et ainsi de se rendre étringer son art oratoire ; il parlait devant un miroir de dimension suffisante ; là , il travaillait asndûment à ne point se ressembler, et le moment vint où û erut avoir imaginé un moyen infaillible de soceès ims cette patiente persévé*rance de calque et de pastiche. Le prédicateur imité imprima quelques sermons; l'imitateur les apprit par cœur, et les répétant à satiété, il se flattait que ridentité du diseoiurs amènerait en fin de compte l'identité de prédication... Les résultats n'ont que trop prouvé la justesse du principe que je défends : n'imitez personne et conservez à tout prix, même au prix de déboires et d'échecs pénibles lors de vos débuts, cet avantage que rien ne compense, l'individualité de votre éloquence *.
* Le célèbre évéqae de Belley, Camus, quoiqu'il ait écrit une quinzaine de volâmes qui regardent le ministère de la prédication, « voulut imiter la manière lente de prêcher de François » de Sales, son intime ami ; il gftta tout, et, par l'avis du saint, » il reprit la rapidité qui lui était naturelle. » (Maximes sur le 9 ministère de la chaire, par Gaichiès, ^e l'Oratpire, p. 33.) Voir aussi YHûtoire de la Prédicaiiony de Jqly^ p. 429.
La folie de l'imitation peut descendre aux plus ridicules détail»; Ostcrvald parkç(e ^ ces Proposants qui affectaient prps?
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La nature, dans le jeu de nos traits et le son de notre voix, semble nous donner cette indication en ne formant jamais deux physionomies humaines dontTexpression soit pareille, deux voix humaines dont le timbre n'ait point de différence.
Ce n'est pas sans un retour vers les premiers jours de ma carrière que j'ai écrit quelques mots de ces dernières lipes. Je me rappelle dans quelle circonstance cette règle de parler avec nos facultés naturelles, heureuses ou non, plutôt qu'avec des facultés d'emprunt, s'est comme révélée à mon esprit. En 1813, une de mes premières' prédications fut donnée devant un sévère aréopage de vieux experts dans l'art, et sans me douter de ma hardiesse, je lançai du haut de la chaire un vrai poëme en prose, rebondi de descriptions et d'apostrophes, récité avec une imperturbable mémoire et une fougue d'accentuation et de gesticulation très-absurde, mais
» que tous de parler du nez, parce que M. Amyrault, qu'ils » prenaient pour leur modèle, avait ce défaut. » {De l'Exercice du Ministère sacré, p. 94.)
« On se gâte d'ordinaire en voulant trop copier les autres; on » étouffe ce qu'on a de génie pour prendre celui qu'on n'a pas; » de là naissent toutes ces difformités qui sont si ordinaires à i> ceux qui quittent leur naturel pour prendre celui d'un autre; » c'est ce qui folt tant de mauvais prédicateurs par les fknsses » manières qu'ils prennent. » (Le P. Rapin; Traité sur Vélo- » q^ence de la chaire, viu* réflexion.)
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très-franche, très-naturelle. On fut surpris, un peu abasourdi, et après réflexion on résuma le jugement en me disant que c'était là une prédication d'histrion, qu'il n'y avait rien à en espérer et que je ferais mieux de tenter tout autre chose en ce monde que de prêcher. Le mot était assez dur et m'alarma; mais un de mes amis, à peine plus âgé que moi, m'aborda aussitôt et me dit à l'oreille en style familier d'étudiants : « Ne t'inquiète pas ; va toujours... » tu as été ce que tu es ; c'est l'essentiel! » Ce mot fut pour moi une sorte de révélation ; il a résonné sans cesse à mon oreille, et depuis je n'ai jamais compris qu'un cours d'éloquence ne commençât point par ce conseil : Soyez ce que vous êtes.
UTILITE DES CONSEILS
De ces considérations, une importante conséquence est àdéduirequi en forme le corollaire. Autant les modèles sont dangereux, perfides, impossibles, autant les conseils sont utiles, sont indispensables. Encore une fois, aucun prédicateur ne sait comment il prêche ; il faut donc qu'on le lui dise. Si les péchés d'ignorance sont rares en morale, ils sont trèscommuns en éloquence ; on ne peut se les reprocher à soi-même, et quand on essaye de les corriger, on ne sait pas si on les a corrigés en effet.
Ces défauts que l'orateur contracte à son insu, sont d'ordinaire ce que l'on nomme très-justement des défauts naturels, de sorte qu'on en vient avec une déplorable facilité à y retomber à tout moment, et qu'il faut ensuite une longue et pénible vigilance.
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une sorte de lutte contre soi-même, pour les extir^ per, à mesure qu'un censeur en signale le retour.
Que Ton veuille bien appliquer les remarques précédentes à deux parties de l'éloquence doiit la difficulté et l'importance sont extrêmes, le geste et les inflexions de voix ; qui peut être sûr , sans recourir à une critique intelligente, attentive, sévère, que son geste et son accentuation n'ont pas des défauts considérables, et combien de prédicateurs se nuisent gravement et compromettent leur succès, sans même qu'ils s'en doutent, par de continuels sourires, par quelques mouvements bizarres des bras ou des mains qui sont devenus une routine, ou par des éclats, des chutes, des larmoiements de voix répétés à satiété, comme par mégarde et sans intention I
J'ai connu un prédicateur qui ne commençait jamais une phrase sans passer au fausset ; un autre qui aimait à citer le passage d'Ésaïe (ix, 5) : U empire a été posé sur son épaule^ et ne le citait jamais sans porter la main sur la sienne *. Combien d'autres
* Les gestes d'imitation sont toujours du plus mauvais effet. Quintilien se moque de ces orateurs qui, pour faire entendre qu'une personne est malade, contrefont le médecin qui lui tâte le pouls, ou qui, pour montrer que cet autre sait la musique, disposent leurs doigts à la manière des joueurs de lyre. {De Intt. Orat. xi, 3.)
Je n'ai connu à cette règle qu'un* exception, le seul geste
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tombent .dans le grave défaut de gesticuler, non par phrase, mais par mots ; ce qui fait adopter une gesticulation saccadée du plus triste effet, et conduit à découper chaque période en autant de parties que Ton fait de mouvements ! La récidive constante de ces fautes de débit devenues des manies est toujours une preuve manifeste que de bons conseils ont manqué.
On peut aller plus loin encore et soutenir que ni la justesse et l'élégance du geste, ni l'usage heureux de la voix, ne sont choses qui s'apprennent, mais choses qui se corrigent. Chacun a sa gesticulation, qui lui vient naturellement; chacun a son accent de voix qu'il émet naturellement; la direction habituelle des mouvements du corps, de la tête, du
d'imication risqué par Talma et qu'excusait l'effet terrible qu'il produisait dans les deux fameux vers de Cinna :
Le fils tout dégouttant du meurtre de son père, Et, sa tète à la main, demandant son salaire I
Ses traits prenaient une expression d'horreur profonde. Il prononçait lentement le premier vers, en laissant ses deux mains parcourir le haut du corps comme si elles suivaient les traces de sang; puis il avançait sa main gauche, seule, les doigts crispés comme s'ils tenaient la tête par les cheveux; enfin, il étendait la main droite, la paume ouverte, comme recevant le salaire. Je cite à dessein ce remarquable exemple que j'ai devant les yeux comme s'il était d'hier, afin de bien montrer que l'exception ici prouve la règle.
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buste, des bras, des raains, et même des doigts ; l'intonation habituelle de la voix, croissent avec BOUS, se forment à travers l'enfance, l'adolescence, la jeunesse, et se greffent pour ainsi dire sur notre personne bien avant l'âge où l'étude et l'exercice de l'art oratoire commencent. Ainsi chacun arrive à ses premiers essais d'éloquence, sachant gesticuler d'une certaine manière, accoutumé à émettre le son de sa voix en lui imprimant une certaine tonalité; ce geste accoutumé, il s'agit de le régler ; cette voix déjà formée, il s'agit de la moduler ; le succès semble impossible, si l'on tente de s'enseigner à soimême ces parties de l'art; on ne les apprend qu'à l'aide de directions pratiques*.
^ Larive, qui malgré un talent véritable ne fut qu'un faible émule de Talma, a laissé un curieux ouvrage intitulé : Court de Déclamation (3 vol. in-S», 1804 et 1810), où l'accent à prendre pour réciter les principales scènes de nos grands tragiques est indiqué par des soulignements simples, doubles, triples ou quadruples, selon la gravité du ton* Il est difficile de croire que cet ouvrage ait jamais enseigné l'art de varier les inflexions et de les rendre justes. Voici un exemple :
Mais je n'ai plus senti qu'un horrible mélange D'os et de chairs meurtris et traînés dans la fange ; Des lambeaux teints de sang et des membres affreux,
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
Le Traité des Intonations oratoires^ de Dubroca (t vol. in-8",
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C'est surtout au sujet des intonations que Ton peut prendre conseil avec confiance ; il est plus facile, pour qui n'est pas du métier, de critiquer avec justesse les intonations que les gestes, et les orateurs
1810), est un livre du même genre. Il contient d'excellents conseils; celui-ci, par exemple : «c Cest une grande erreur de » croire qu'en parlant en pubUc on doive déposer sa voix ordi- )» naire et en prendre une d'une espèce tout à fait différente. » La prononciation du discours oratoire a été de toutes parts 1» déOgurée par cette erreur. » Mais l'ouvrage se perd ensuite dans le vague de directions comme les suivantes : (c X. Des in- » tonations qui répondent aux mouvements de l'âme qui s'é- » lève... — XI. De l'ârae qui s'abaisse... — XII. De l'âme qui » s'élance en avant.*. » et il ne sert qu'à donner une preuve de plus que l'exercice et les conseils, les critiques d'un juge bienveillant et sévère, sont les seuls moyens de régler les intonations et les inflexions de la voix.
Il serait facile de citer une foule d'autres ouvrages. J'en possède deux, entre autres, plus curieux encore que celui de Larive, et non moins inutiles. P. Francii Spécimen Eloquentise exterioris ad orationem M. T. Ciceronis pro Arcbia accomodatum; Groningae, 1753... Ejusdem Spécimen alterumad orationem pro M. Marcello, etc. Dans ces deux traités le professeur Fransz, après avoir donné trente-neuf règles sur l'accentuation et cinquante-six sur l'action, le geste et la pose du corps, applique ces préceptes aux deux oraisons de Gicéron pour Archias et pour Marcellus, et indique, ligne par ligne, le son de voix et la gesticulation qui conviennent. Il y a des principes de cette force-ci : « Digiti intenti esse debent, non contracti, ne chiragra laborare videamur. » les doigts doivent être étendus et non contractés, de peur que l'on ne paraisse avoir la goutte (p. 47). to Telle autre observation rappelle la leçon du maître de philosophie au Bourgeois gentilhomme : ce Eminent inter vocales, Â et 0, inler consonnas, R, cujus mira est in di-
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doivent se féliciter qu'il en soit ainsi ; Fusaj^e de la voix a dans Tart oratoire plus d'importance encore que la gesticulation; les inflexions variées, heureuses, rapides, sont h seule ressource contre la monotonie deFélocution, la monotonie, ce fléau des auditeurs. Un prédicateur monotone ne sera jamais éloquent, et ce défaut est de tous le plus fâcheux
cendo tam yis tnm suavitas. » les voyelles les pins brillantes sont TA et TO, dont la force et la douceur sont admirables dans rélocution. » Ces citations montrent assez pourquoi il fut plus admiré par ses contemporains (1645-1704) comme poëte latin que comme orateur. (Voir YOnomoiticon, de Saxius, y, p. 547.)
Le second ouvrage auquel je fais allusion est celui de M. Engel, de l'académie de Berlin, traduit en français, par Jansen, sous le titre de : Idées tur le Geste, 2 vol. in-S» avec 34 planches, qui représentent les attitudes et les gestes que Fauteur explique et recommande. On peut le regretter et pour l'écrivain et pour le graveur; mais il m'a été impossible de trouver dans ce livre un seul conseil utile.
De nos anciens prédicateurs qui ont laissé une grande réputation d'éloquence, Le Faucheur est, je crois, le seul qui ait écrit un Traité de l'action de VOrateur ou de to Prononciation et du Geste, première édition, Paris^ 1657, que l'on a attribué à Gonrart et dont Ostervald fait un grand éloge. {De VExerciee du Ministère sacré, p. 69.) Tout le monde connaît la spirituelle satire de Sanlecque sur les mauvais gestes des prédicateurs; mais on ne sait pas assez que, de l'aveu des auteurs catholiques, c'est l'ouvrage de Le Faucheur qui le lui a suggéré. Sur Terreur qui a fait considérer Gonrart comme auteur du Traité de Le Faucheur, voir Bayle, Dict., article Le Faucheur, remarque G.
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parce que rien ne le contrebalance, rien n'en dédommage ; il distille l'ennui du haut de la chaire ; il invite au sommeil ; il brise l'attention de ceux qui réussissent à se tenir éveillés ; les paroles tombent une à une comme des flocons. Le spirituel Bénédict Prévost, professeur à Montauban, nous disait d'un prédicateur monotone : « Quand j'entends ses dis- » cours, il me semble qu'il neige. »
11 me souvient que peu après mon retour à Paris, au sortir de la Faculté de Montauban, Jean Monod, le vénérable pasteur avec qui ma famille a soutenu les relations les plus intimes jusque devant les fonts de baptême et dont la prédication était à «la fois si libérale et si pleine d'onction, me demanda de le venir voir. A peine étais-je assis dans son cabinet, qu'il se leva, prit un volume de Saurin, l'ouvrit à la péroraison du sermon sur l'éternité des peines, et me dit : Lisez-moi cela. Il m'écouta avec attention sans m'interrompre, et m' adressant ensuite des encouragements pleins de bienveillance, il me donna sur les inflexions et les redondances des intonations de cette lecture divers conseils critiques, dont je me suis attaché à tirer parti et qui sont encore, après tant d'années, présentes à ma mémoire.
On ne saurait donc trop presser les débutants dans la carrière, les étudiants de nos académies,
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les candidats au saint ministère, les jeunes pasteurs surtout qui ont à prêcher souvent et qui n'ont point de collègue, à faire choix parmi leur auditoire habituel d'un ami pour censeur et à l'interroger souvent après le sermon sur les remarques qu'il a pu faire, sur les impressions qu'il a reçues, sur les progrès ou les rechutes qui l'ont frappé. 11 est inutile d'ajouter que deux conseillers vaudront mieux qu'un ; leurs observations pourront se comparer, se contrôler avec fruit, et il est bien rare qu'une de nos églises en soit réduite à ne pas compter dans son sein quelques fidèles en état de rendre ce genre de service. Au besoin, il ne s'agira pas d'une critique littéraire, mais plutôt instinctive, dirai-je ? Un sens droit y suflSra*.
Quelquefois, ce qui ne se rencontrera pas dans l'auditoire de l'hiver, se présentera dans celui de l'été. En bien des communes rurales, durant la mauvaise saison, les gens du village et des fermes voi-
* Dans le Traité de Cicéron, lorsque Grassus a posé les règles générales de l'éloquence, il termine par ces mots : Le premier père de famille à qui vous vous adresseriez dans un cercle, eût répondu de même à vos questions (De Orat., i, 34. Voir encore m, 50 et 51.) Dans le Brutus (xlix), Cicéron dit : Je désire que mon éloquence soit approuvée par le peuple ; celui qui parle de manière à être approuvé par la multitude, le sera nécessairemrat par les gens Instruits. « Eloquentiam meam populo
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sines sont seuls présents ; quand le printemps revient les châteaux, les maisons de campagne des environs voient reparaître leurs hôtes, et ces retours annuels d'une population plus cultivée peuvent offrir une ressource précieuse. Si un censeur, un conseiller a été trouvé dans une de ces familles, il sera très-utile de chercher à bien savoir par lui ce que le débit a gagné ou perdu dans le cours d'une saison entière. Du reste, je reviendrai plus loin sur la situation du prédicateur isolé dans les églises rurales.
Les considérations présentées jusqu'ici suffisent peut-être pour démontrer l'inutilité des cours et des traités d'art oratoire purement théoriques ^ S'il est
» probari velim ; et enim necesse est qui ita dicat, ut a multi- » tudine probetur, eumdem doctis probari. (Voir encore lui.)
Quintilien, après avoir assimilé la composition dans la prose à la versification dans la poésie, ajoute : Les savants apprécient la composition par les règles et les ignorants par le plaisir. « Docti rationem componendi intelligunt ; etiam indocti/ » voluptatem {Delmt. Orat.f ix, 4).
* a Les préceptes de Tart ne servent que faiblement, à moins que, par un constant exercice^ ils n'aient passé dans nos habitudes et ne deviennent naturels. « Artis prsecepta non ita mul- » tum juvant, nisi per frequentem usum transierunt in babi- » tum quasi in naturam. » (Erasme, Ecclesiattœ. Ed. de 1&39, p. 138.)
tf Neque enim arte et scientia, sed longe magis facultate )> eloquentiam contineri nec tu> puto, abnues. )» (Tacite, Diato-
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un art qui s'apprenne uniquement par l'exercice, c'est celui-là, et si cet art est le plus personnel de tous, celui où toute imitation ne conduit qu'aux plus tristes mécomptes, celui dont les deux parties principales, le geste et l'accentuation, s'amendent et ne s'acquièrent pas, puisque avant l'étude ils sont acquis déjà bien ou mal, l'impuissance de la théorie est évidente. Que peuvent servir des leçons de ce genre à un élève hors d'état de savoir par lui-même s'il les suit après les avoir reçues, et qui se trouve dans la nécessité de demander à un tiers où il en est de leur application ? Ma persuasion de la jusgrue sur les Orateurs, xxxiii.) « ^ae ce soit bien moins Tart et » la théorie que l'habitude de parler qui donnent Téloquence, » c'est là ce dont tu conviens, Messala, avec nous.
Jordano Bruno, l'intrépide martyr de la philosophie, brûlé vif à Rome par l'inquisition en 1600, avait fait un cours d'éloquence aux étudiants de Wiltemberg ; il a été publié après sa mort, par J.-H. Alsted, 1 vol. in-18, Francfort, 161 S, sous le titre de : « Ârtificium perorandi in gratiam eorum qui eloquen- )) tiae vim et rationem cognoscere cupiunt. » Dans ce travail, Bruno s'est proposé d'analyser et de compléter les règles données par Aristote. L'ouvrage est très-curieux par les alphabets, les tableaux disposés en cercle, en carré, en étoile, dont les rayons ou les compartiments permettent, selon l'auteur, d'embrasser d'un regard les principes et les sources de l'éloquence. Mais dans l'introduction de la partie de âon livre qui contient ces tableaux, Bruno a soin (page 98) de prévenir que la plus grande et la plus parfaite éloquence ne se voit que chez les orateurs mêmes. Il est impossible de protester plus ingénument contre la théorie, en se disposant k en donner une.
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tesse de ces vues est tellement intime, qu'elle me porte à considérer comme un devoir d'écrire ces pages. Les avis les plus salutaires sont ceux que suggère l'expérience, et qui peut mieux conseiller les prédicateurs qu'un prédicateur comme eux?
Dût-on m'accuser d'une digression, c'est ici le lieu de faire quelques observations sur les cours d'éloquence sacrée dans nos facultés ; il est permis de douter que cette branche de leur enseignement reçoive les développements nécessaires et donne tous les fruits qu'on a le droit d'en attendre. On peut demander, notamment, si des exercices réguliers et fréquents de récitation et de déclamation de morceaux extraits de notre haute littérature, sont organisés et suivis assidûment par les élèves. J'ai assisté aux leçons de ce genre, dirigées à Genève par un des hommes les plus éminents de son académie, mon excellent ami, M. le professeur Munier; j'en suis sorti extrêmement frappé de la méthode en usage et de l'immense utilité que les étudiants en peuvent retirer. Cette méthode est très-simple : un des jeunes gens récite une tirade de vers ou un fragment de prose; ses condisciples sont appelés à faire la critique fraternelle de son débit, et le professeur résume, eu discutant à son tour les qualités ou les défauts de la déclamation entendue et les re-
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marques qu'elle a suscitées. On devrait peut-être choisir de préférence des morceaux de poésie, parce que le rhythme force la mémoire à plus d'attention et la secourt à la fois, la» prosodie ne permettant pas la substitution d'un mot à un autre. Il est certain que cette manière d'enseigner l'éloquence extérieure est la seule qui l'enseigne réellement, et si ces exercices ne sont pas en fréquent usage dans DOS facultés j on devrait les introduire ou les multiplier. Celte méthode, on le voit, essentiellement pratique^ éloigne tout péril d'imitation ou de copie, et se réduit à fournir l'occasion propice d'utiles conseils.
Un seul amendement, ou, pour mieux m'exprimer, une seule addition, peut être apporté, ce me semble, à ce système ; je veux dire l'étude phrase par phrase, avant la mémorisation, du sens de l'extrait de vers ou de prose choisi, non du sens gi'ammatical, mais de ce qu'on peut nommer le sens oratoire. Il s'agira de découvrir, de préciser les sentiments dont celui qui parle est animé, et l'effet qu'il est censé vouloir produire sur celui ou sur ceux qui écoutent ; ensuite, de s'exercer à conformer le débit à ces sentiments, à ces intentions que l'on a reconnus. Évidemment toutes les nuances vraies de l'élocution î^eront indiquées ainsi, et l'on peut affirmer que le
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mérite réel de Fèlocution, de la plus véhémente autant que de la plus tranquille, consiste à dire avec vérité. Dans l'animation du débit, si vous prononcez un cri de fureur du même ton qu'un cri de désespoir ; dans le calme du débit, une flatterie du même ton qu'une supplique, vous êtes dans le faux. Voici un exemple fort simple qui expliquera ma pensée : Oreste, chargé par les Grecs d'obtenir de Pyrrhus la mort d'Âstyanax, dont le resssentiment peut un jour être fatal à la Grèce et à Pyrrhus lui-même, dit au roi d'Épire :
EnGn de toas les Grecs satisfaites Tenvie ; Assurez lear yengeance, assurez votre vie...
Il sera faux dans le sens oratoire de prononcer tout ce dernier vers du même ton ; le premier hémistiche est une demande, une requête ; le second, un conseil, un avertissement : on ne fait pas une demande du même accent que l'on donne un avis. Souvent cette étude bien conduite fera découvrir aussi les mots dans lesquels se résume la force de l'idée, et qui doivent en conséquence recevoir la force et la nuance de Tintonation ; ici, ce sont les deux pronoms leur et votre, parce qu'ils indiquent la nuance des deux arguments que l'orateur fait valoir.
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Quelquefois même, dans les meilleurs auteurs, le sens oratoire d'une phrase peut être l'objet d'un doute, et ce sera un exercice à la fois intéressant et instructif que d'ouvrir entre les commençants une discussion à ce sujet. Ainsi, dans l'admirable discours de Mithridate à ses fils, on peut demander quels sentiments remplissent l'âme du vieux monarque et quelle impression il veut exciter quand il prononce ce vers :
Le grand nom de Pompée assure sa conquête; C'est Teffroi de TÂsie...
En y réfléchissant, on verra que cet aveu dans une telle bouche et dans cette situation peut être interprété de diverses manières.
En un mot, le débit est donné par le sens. La théorie dans l'étude de l'art de bien dire ne va pas plus loin et ne peut servir qu'à fixer le sens ; le reste de l'étude sera exercice chez l'élève et conseils de la part du maître. La suite de cet essai ne devra contenir que des directions pratiques, s'il est fidèle aux principes qui viennent d'être exposés.
DE L ELOQUENCE PARLEMENTAIRE, JUDICIAIRE ET ACADÉMIQUE COMPARÉE A CELLE DE LA CHAIRE.
Pour achever d'assurer le terrain sur lequel je crois devoir placer et retenir le lecteur, il ne sera pas sans intérêt, avant d'aborder le sujet même de cet essai, de rechercher rapidement si l'éloquence de la chaire n'est pas une éloquence spéciale, un genre à part, dont l'expérience pastorale seule fait bien connaître les conditions et les difficultés. Je dois l'avouer, je doute beaucoup que des orateurs, même de premier ordre, après avoir pîtrlé avec d'éclatants succès au barreau, à la tribune ou dans une chaire de professeur, sachent ce que c'est que parler du haut de la chaire chrétienne et s'en fassent une juste idée. Pour ma part, je dirai franchement
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que lorsque j'ai eu l'occasion de faire l'expérience de la différence^ elle m'a paru énorme.
L'art oratoire exercé devant les tribunaux, les parlements ou- les auditoires des cours d'enseipement supérieur, me semble se distinguer par des caractères profonds de cet art exercé dans la chaire sacrée.
L'éloquence pédagogique, qu'au premier aspect on serait tenté de mettre en lipe de comparaison avec celle de la chaire, est trop sèche et trop doctorale, ou trop brillante et trop spirituelle, ou trop légère et trop incisive , pour autoriser l'assimilation ; il serait facile d'attacher à ces épithètes des noms propres, dont la renommée ne prouverait rien contre la thèse que je défends.
Quant à nos légistes, la distance qui sépare notre parole de la leur est plus grande encore. Certes, autre chose est d'expliquer un texte de loi ou un texte de l'Écriture ; le barreau à droit de prendre tous les tons et de passer presque sans transition de l'un à l'autre, parce qu'il traite tantôt les matières les plus graves, tantôt les plus futiles ; aucune longueur ne lui est prescrite ; un plaidoyer a les dimensions que veut le plaidant ou que permet la cour ; l'ordre, les divisions du discours sont complètement arbitraires ou donnés par les éléments de
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la cause et de la procédure. Dans les affaires civiles il est rare que l'éloquence ne soit pas condamnée à se modérer, à borner son élan, sous peine de mettre trop de disproportion entre les intérêts en litige et le langage employé. Dans les affaires criminelles, l'éloquence peut prendre un plus vaste et ardent essor; mais plus alors elle devient véhémente, soit dans la discussion des témoignages et des preuves, soit dans l'accusation du crime ou la défense de l'accusé, plus elle s'éloigne des allures de la chaire. Il est permis de douter qu'il soit possible ou bienséant de parler des passions humaines dans un même langage et d'un même accent devant une cour de justice ou sous les voûtes d'une église : le Code pénal est encore à une trop grande distance deTÉvangile ^
* Montaigne a dit: La part de radvocat est plus difficile que celle du prescbeur; et nous trouvons pourtant, ce m'est advis, plus de passables advocats que de prescheurs, au moins en France. {Essais, liv. i, chap. 10.)
La Bruyère, après avoir comparé l'éloquence du barreau et celle de la chaire, ainsi que la situation de l'avocat et celle du prédicateur, arrive à cette conclusion : a II est plus aisé de pré- » cher que de plaider et plus difficile de bien prêcher que dé » bien plaider. » {Caractères, chap. xv.)
M. H. Ware, ministre à Boston (États-Unis), a publié un court volume intitulé : BinU on extemporaneous Preaching, qui a eu deux éditions aux États-Unis et a été réimprimé en Angleterre. Cet essai abonde en observations aussi justes que fines, et con-
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Quelques-uns des caractères que je viens de discuter appartiennent aussi à l'éloquence parlementaire. Il y aurait à ce sujet bien des considérations à présenter ; je les réduis à deux remarques que je crois très-graves.
Ces improvisations fameuses de la tribune de nos assemblées législatives, qu'on lisait si avidement le lendemain des séances, étaient remaniées et corrigées à loisir sur les épreuves du journal officiel. C'était là un usage et un droit ; c'était même une nécessité, après avoir traité des points si importants et si délicats au milieu du bruit, de l'inattention, de l'impatience et souvent d'interruptions de toute sorte.
En second lieu, l'homme d'État devant un parlement a deux auditoires, et quelquefois trois : l'assemblée réunie à la portée de sa voix ; la nation, son parti et ses adversaires, les agents divers du gouvernement, qui liront le lendemain, et en
tient (cbap. i) an parallèle des divers genres d'éloquence convenables au barreau, dans les sénats et en chaire, tracé de main de maître. Les conclusions sont celles que je défeoria icj-
M. le professeur J.-J. Cbenevière» dans ses Obstrmtioni iur VÉloquence de la chaire (Genève, 18f4), icdique (p. lË @£ suiv,) les différences qui la distinguent de réloqueDce du barreau, et quoique nous aurions à en appeler de quetques-une^ dt^ ces remarques fines et ingénieuses, elles sont trôs*digries d'étr» laes et méditées.
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troisième lieu quelquefois Tétranger, intéressé et ardent à épier des paroles qui tombent de si haut, qui retentissent si loin. Certes, parler dans ces conditions est une difficile tâche; une des gloires de notre pays est que souvent elles aient aiguillonné Téloquence, au lieu de Tentraver, et que longtemps elles n'aient rien enlevé à sa splendeur. Seulement, il faut reconnaître que ces conditions sont aux antipodes, si j'ose le dire, de l'éloquence de la chaire ; c'est une éloquence du monde, et celle de la chaire n'en est pas. La différence eût été moins sensible peut-être pour les grands orateurs de la cour de Louis XIV, qui n'en sortaient pas, pour ainsi dire, quand ils montaient en chaire, appelés à préeher un Avent ou un Capême entre les scandales un moment contenus de ses brillants adultères, et forcés de commencer leurs sermons par le mot : Sire !... mais nous qui ne permettons pas aux choses temporelles de nous enserrer de si près; nous, presbytériens, qui, préchant devant une famille royale réunie dans sa tribune, commençons simplement en disant : Mes Frères!... nous croyons pouvoir affirmer que la prédication est un art oratoire à part qui s'éloigne de l'éloquence parlementaire autant que leurs domaines diffèrent.
On a dit avec raison qu'au barreau l'autorité ré-
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side en celui qui écoute, tandis qu'à l'église elle appartient à celui qui parle; la même remarque peut s'appliquer aux discussions des assemblées politiques; l'art de la parole y déploie une admirable puissance; mais le scrutin muet est plus puissant encore.
Aussi, devant une cour de justice, devant une chambre législative, l'éloquence soutient un débat; dans la chaire, elle ne rencontre qu'une opposition silencieuse; l'adversaire, quand il s'en trouve (et l'on peut croire qu'il s'en trouve toujours), n'a pas droit de réplique.
. Enfin, dans l'éloquence de l'homme de loi, de l'homme d'État et du t)rofesseur, la forme la plus rare est l'exhortation ; dans la chaire sacrée, c'est la plus commune.
Que de souvenirs j'invoquerais facilement à l'appui de ce qu'on vient de lire ! Il est arrivé à des hommes de talent et de foi de passer du barreau à l'Églilse, et pour ne produire qu'un exemple, quel nom mériterait d'être cité avant celui de Verny? L'amitié et la confiance que cet excellent collègue échangeait avec moi, n'ont pas eu à s'accroître à mesure que ses opinions se rapprochaient des miennes; elles nous ont amenés souvent « à causer prédication. » Qui ne se souvient de cette parole
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nerveuse, toujours élevée, souvent émue, où tout son cœur débordait, et qui n*a déploré cette mort si étrange, si imprévue? Verny, juge sévère pour lui-même et si juste envers ses frères, regrettait de n'avoir jamais pu complètement dépouiller sa prédication d'une certaine saveur de barreau qui lui était restée de ses anciennes études. Nul n*osera dire que ces réminiscences aient nui à Teffet de ses discours et de son débit en chaire ; c'était comme une nuance d'originalité qui avait son charme; mais les talents d'un tel ordre sont rares, et les plus assidus efforts ne triomphent pas toujours de cette nature de vieux obstacles. On sait que Verny n'est pas le seul exemple que Ton pourrait alléguer.
Que la tribune soit peut-être plus loin encore de notre chaire que le barreau ou le parquet, j'oserai en donner une curieuse preuve qu'il me faut bien prendre sous ma responsabilité. J'ai entendu pendant cinq ans la plupart des grands orateurs parlementaires dont la France garde le souvenir ; j'ai fait, en les écoutant, un véritable cours d'art oratoire, et les nuances de tant d'exemples de talent étaient variées à l'extrême. Combien croit-on que sur le nombre il s'en trouve dont Téloquence, en la supposant quelque peu contenue à dessein, pût convenir à la chaire et y garder sa puissance? J'en
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connais deux, et je n'oserais en citer un troisième. S'il est vrai que la prédication est à ce point une éloquence spéciale, je puis reprendre, non sans confiance, l'assertion déjà émise qu'un prédicateur, vieilli dans le métier, peut s'autoriser de son âge pour écrire quelques conseils pratiques, pour exposer à ses frères quels ont été ses efforts, ses méthodes de travail, ses recherches, et, si le mot n'était pas trop vulgaire, ses secrets du métier. Une tentative de ce genre ne devra point, je le répète, l'exposer au reproche de se donner comme un modèle, et non comme un compagnon de route disant i ceux qui s'engagent dans la même voie comment il y a marché.
U convient de s'occuper d'abord de la composi*^ lion, et la première question qui se présente est celle du meilleur genre de sermons. La réponse (en demandant pardon d'une citation si profane) pourrait se réduire à ce vers fameux :
Toas les genres sont bons, hors le genre ennuyeax.
Ce qui, pris au sérieux, signifie pour nous que, sauf le respect des convenances de la chaire, le genre importe assez peu pourvu que le but religieux de la prédication soit atteint.
D'un autre côté, dans la persuasion que toute éloquence et pour la composition et pour la diction est une affaire personnelle, il faut laisser chacun préférer le genre dans lequel il réussit le mieux;
liberté ou tactique, comme on voudra, qui présente un droit, un devoir et un intérêt réunis.
Mais (il y a des genres qui ne réussissent à personne et qu'en conséquence on doit proscrire, le genre dogmatique, par exemple, et le genre moral. Tout sermon seulement dogmatique ou seulement moral est mauvais *. La foi chrétienne et l'activité chrétienne se touchent, se confondent, sont inséparables; aussi, dans la révélation chrétienne, conforme, comme un livre révélé doit l'être, à la nature humaine, l'enseignement n'est d'ordinaire jamais simple, mais double pour ainsi dire; il est moral et dogmatique k la fois ; il porte sur ce que l'homme doit croire et sur ce qu'il doit pratiquer. Accoutumé à recevoir de l'étude de l'Évangile les deux impressions, l'auditeur, après avoir écouté un sermon qui roule exclusivement sur un dogme ou sur un devoir, se retire mécontent; on ne lui a présenté qu'une face de la religion ; on ne s'est inquiété pour ainsi dire que d'une moitié de son âme. La première loi de composition à s'imposer sera de donner satisfaction à l'âme entière du fidèle, et de fondre ensemble
^ C'était la règle de Reinhard : « Mes sermons, » dit-il, a ne n sont jamais purement dogmatiques ou moraux; la pratique D et la théorie y sont constamment unies, et celle-ci toujours » montrée du côté où elle se rattache à l'autre. » {leitret, etc., p. W.)
dans la prédication la morale et la doctrine comme elles le sont dans TÉvangile, comme elles doivent Tétre dans la vie.
Sous Tempire de cette règle, il paratt indifférent de faire des sermons de dialectique où le raisonnement domine; des sermons d'exhortation où la sensibilité et l'imagination seront mises en jeu ; Mes sermons de narration, où les récits, et non pas seulement les récits des faits les plus importants de l'histoire sainte, de cdle de l'Église, de celle de la Réformation, et surtout de la vie du Christ, seront rappelés, analysés, dramatisés même; des sermons de polémique contre les erreurs de la philosophie, du scepticisme et de ce que la théologie anglaise a fort bien nommé le romanisme ; des sermons de critique sacrée où les thèses principales de cette science seront exposées et défendues; des sermons d'archéologie, transportant l'auditeur au milieu des mœurs, des opinions, des institutions des siècles du mosaîsme et des commencements du christianisme ; des sermons de biographie sur le caractère des personnages des annales saintes célèbres par leurs missions divines ou par leurs vertus, leurs vices et leurs repentirs * ; enfin, des sermons, de
* A peine est-il nécessaire d'avertir que ces discours ne doivent point imiter les deux genres que TÉglise catholique aflfeo-
droit ecclésiastique sur la constitution des communautés et des clergés de la chrétienté. Que votre foi, votre savoir, votre éloquence passe et repasse par toutes ces lignes qui rayonnent hors du même foyer; mais que toutes, pareilles à des courants
tioone peut-être le plas, les Panégyriques et les Éloges funèbres. Notre chaire est afiRranchie, par les principes mêmes de notre foi, du devoir de louer comme des saints dont la vie et la mort sont données en exemple, des personnages que l'histoire indépendante juge fort différemment, et de prodiguer sur des tombes entr'ouvertes une admiration factice que souvent la . conscience publique dément. On s'étonne que ces sujets de sermons soient encore si en faveur dans la prédication catholique et que le cardinal Mauryles recommande avec tant d'instance (Essai, etc., tome I, § 80), quand on pense aux écueils qu'ils font rencontrer, aux abus qu'ils font naître. D'ordinaire, ou le panégyrique et l'oraison funèbre sont précis, sincères, exacts, et l'orateur fait trop peu d'honneur à son héros ; ou l'orateur sort de la simple vérité, et il en fait trop ; l'auditoire, désappointé dans l'un et l'autre cas, ne suit point le prédicateur, et trouve que l'hommage rendu est au-dessus ou au-dessous du mérite de celui à qui il est offert. Il reste, il est vrai, une ressource : celle de se tenir dans le vague et de composer des panégyriques qui vont, comme on dit, à tous les saints. Mercier, à qui rien n'échappait, fait mention dans son Tableau de Paris (lome XII de l'éd. de 1788, p. 261), de ce qu'il appelle un « passe-partout prédicatoire : « C'est, » dit-il, a un panégyrique qui, au moyen d'un » texte différent, s'adapte indistinctement à un saint ou à une n sainte, r* Et il entre dans des détails qu'il ne convient pas de citer ici. Mais ces critiques trop légères de Mercier deviennent sérieuses, quand elles se retrouvent dans YEssai du cardinal Maury (§ )7) et dans le poëme de l'abbé de Vllliers {Art de préehif, chant IV.)
électriques, se dirigent et reviennent alternativement à travers vos discours du dogme à la morale et de la morale au dogme, les deux pôles de la pensée chrétienne.
Ces diverses matières doivent tenir plus ou moins de place dans le cours d'une prédication régulière ; chacune a droit à la sienne, et cette réflexion suggère un conseil qui paraît très-important, celui d'être attentif à varier sa prédication. Le poëte a dit vrai en assurant que
L'ennui naquit un jour de l'uniformité ;
nous pouvons tenir pour certain qu'une prédication uniforme est la plus accablante preuve de la justesse de celte image. Le retour continuel vers les mêmes sujets est mortel à l'éloquence de celui qui parle, à l'attention de ceux qui écoutent ; aucun talent ne suffit à vaincre un tel obstacle, parce que cette obstination à se répéter est contraire à la nature de nos facultés intellectuelles qui vont et viennent sans cesse d'un sujet à un autre ; contraire à l'exigence légitime d'un auditoire qui résiste et ne se laisse point fixer par des pensées mille fois rebattues ; contraire à l'essence delà religion : qu'y a-t-il de plus varié que la révélation et le christianisme, variés parce qu'ils sont immenses?
Il importera donc d'éviter avec grand soin (à moins d'avoir entrepris une série) de se répéter sans intervalle en deux discours analogues. Les auditoires d'ailleurs les plus dociles sont très-disposés à comparer les sermons et à les critiquer l'un par l'autre; le plus prudent sera de donner des prédications de genre différent, propres à faire clocher d'avance les comparaisons ; de cette façon l'office divin d'un dimanche ne nuira pas aux impressions du dimanche suivant.
Les considérations qui précèdent expliquent comment l'étroitesse de la théologie est la ruine de la prédication. Tout dogmatisme exclusif, qui ne voit la vérité qu'en des formules de foi et des doctrines favorites, qui les recommande à satiété comme les conditions uniques du salut, qui en fait le thème constant delà prédication, n'obtiendra avec le temps pour résultat qu'inattention, lassitude, impatience. On sait d'avance ce que l'orateur va dire ; son rigorisme ne cause plus de surprise ; il est entendu avant d'avoir parlé. On a vu, on verra toujours combien promptement ce genre de sermons s'épuise; je mets en fait que devant le même auditoire un orateur, quels que soient ses talents, atteindra toujours plus vite qu'il ne l'espérait son maximum de succès et verra sa popularité tristement défoillir en un petit
nombre d*années, si sa théologie nuit en ce sens à sa prédication, si Tune sert malgré lui à étioler, à figer Tautre, si son arche sainte rend toujours les mêmes sombres oracles.
Un beau passage d'Adisson devrait être toujours présent à la pensée des hommes qui croient servir la cause de la religion en n'en montrant jamais que le côté terrible et mystérieux. « Ceux, » dit l'auteur du Spectateur^ « qui représentent la religion sous n un aspect si peu aimable ressemblent aux espions » envoyés par Moïse pour explorer la terre promise » et qui par leurs récits découragèrent le peuple d'y » entrer. Ceux au contraire qui nous montrent la n joie, la gaieté de cœur, l'humeur heureuse qui H jaillissent naturellement du bonheur de croire, )• sont comme les espions qui rapportèrent la grappe « de raisins et les fruits délicieux, dont la vue seule » invitait leurs compatriotes à pénétrer dans la con- » trée féconde qui les avait produits*. »
Cependant il faut avouer que les esprits de cette trempe qui préfèrent la peinture des rigueurs de la justice divine à celle des miséricordes et qui croient convertir en effrayant, sont plus à plaindre qu'à blâmer dans le tort que leur dogmatisme fait à leur éloquence ; en un sens» aucune censure ne peut Içs
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atteindre, même au point de vue de l'art, puisqu'ils prêchent selon leur foi, et il est inutile de s'arrêter à prouver que l'art doit céder à la foi. Ces prédicateurs sont comme entraînés par une force majeure ; leurs croyances traditionnelles, ob se détachent en petit nombre quelques points qui sont à leurs yeux les bases de la révélation et du salut, pèsent sur leur éloquence et les forcent à des redites perpétuelles. Quelle variété peuvent-ils mettre où leur foi n'en voit pas?
On raconte qu'un pasteur de cette nuance se prit un jour à soutenir la thèse suivante : le prédicateur de la vérité n'aurait besoin à* la rigueur que d'un seul sermon, à k charge d'y insérer nettement un résumé de toutes les conditions requises pour échapper à la perdition étemelle ; en effet, de deux choses l'une : on prêche devant des convertis ou des inconvertis, des élus ou des réprouvés; les premiers ne peuvent rien entendre qui les intéresse davantage que les certitudes de leur rédemption ; les seconds ont toujours besoin qu'on leur rappelle tout le péril qu'ils courent... Il est inutile de demander ce que devient l'éloquence mise à un tel régime ; mais il faut convenir qu'une fois les prémisses d'une certaine théologie admises, ce précepte d'art oratoire n'est pas une inconséquence.
Cet exemple d'exagération peut servir à mieux faire ressortir l'avantage immense de varier la prédication, et aux partisans de son uniformité dogmatique on peut encore objecter qu'en dépit de l'importance que leur foi attache à un dogmatisme si restreint, il resterait à prouver que, même ainsi entendue, la religion chrétienne n'a pas mission de se mêler à toutes les choses de la vie, et d'en reflète* toute la variété, afin de tout sanctifier.
La variété de la prédication, conforme, j'en suis persuadé, au véritable esprit du christianisme, est certainement un des plus sûrs, un des plus précieux éléments de succès. II ne faut jamais perdre de vue que le ministère sacré, et, par suite, la prédication, sont pour nous tous l'affaire de notre vie entière. Il sert donc de peu de réussir devant son auditoire et d'être utile pendant un certain temps ; il s'agit de réussir à la longue et d'être utile jusqu'au bout ; il s'agit de commencer avec succès, ce qui est comparativement facile, et de continuer de même, ce qui ne l'est pas ; nous sommes inamovibles, y compris la chaire; il faut tendre à ce que l'auditoire le soit aussi. D'incessants efforts de travail seront nécessaires ; mais rien ne secondera ce travail, rien ne facilitera de longs succès autant que la variété de la prédication. Je ne saurais trop presser mes
jeunes collègues de peser attentivement ces considérations; tout sera perdu si, émus et beureux du bonbeur de leurs débuts, ils croient tout gagné, se contentent de tourner dans le même cercle d'idées et n'étendent point progressivement la sphère de leurs sermons. Hélas! que d'exemples l'on a vus de prédications, d'abord goûtées et suivies, plus .tard délaissées! C'était encore la même voix, le même débit, le même geste ; ce n'était plus le même auditoire; il avait fini par rompre ses rangs devant une prédication toujours la même, sans variété et sans progrès.
L'influence de la théologie sur la prédication peut s'exercer d'une façon plus funeste encore que l'uniformité. Il est positif que dans la contrée même qui a été le berceau du protestantisme, en Allemagne, de nos jours, la prédication protestante a baissé. Des témoignages qu'il serait impossible de contredire si je les appuyais du nom qui les garantit, ne permettent pas de douter que la faute en est en grande partie à l'orthodoxie piétiste, si rigoureusement confessionnelle. La plupart des pasteurs de cette nuance improvisent, en s'abandonnant à l'inspiration du Saint-Esprit; ils croiraient manquer de confiance s'ils se préparaient; ils s'appliquent tranquillement l'encouragement donné par le
Seigneur aux apôtres appelés devant les tribunaux païens : Tout ce que vous aurez à dire vous sera inspiré à Vheure même (Matt. x, 19 ; Marc xni, U ; Luc XII, 11); ils rendent ainsi l'Esprit de Dieu responsable de leur prédication, et en vérité, la seule chose qui doive étonner, c'est qu'ils prêchent encore et persistent à croire que cet Esprit a besoin de leur intermédiaire pour toucher les âmes; puisque systématiquement ils se récusent et s'annulent à ce point, ils devraient s'annuler un peu plus et renoncer à la chaire.
Il est superflu de faire remarquer que ce système d'abdication du prédicateur dans la prédication engendre un autre défaut, celui d'une insupportable monotonie.
Hais son inconvénient le plus grave est de dispenser de toute étude sérieuse du cœur humain, de ses forces, de ses faiblesses, de ses passions ' ; leur variété demeure inconnue ; l'oreille toujours tendue
< Les ouvrages de Cicéron et de QaiQtilien abondent en conseils à ce sujet, et Àristote leur en avait donné l'exemple. Le second livre de sa Rhétorique est consacré tout entier à une analyse très-étudiée et très-fine des diverses passions.
Sur le même point de vue, il y a d'utiles instructions dans le volume d'Ostervald (De V exercice du MinUtère sacré, p. 196 et suiv.), ouvrage excellent, quoiqye l'auteur ait déclaré que son ipteQtion n'avait jamais été de le donner au public.
à écouter une prétendue voix du ciel, n'entend plus la diversité de leur langage ; il en résulte que la morale de ces sermons est coulée dans un moule unique, et les nuances si variées de nos vices et de nos vertus n'y jettent aucun reflet. C'est cependant un principe évident, reconnu par la sagesse païenne et confirmé par la science chrétienne, que la véritable éloquence doit connaître le cœur de l'homme que le but de ses efforts est de toucher, et si les orateurs 'de la Grèce et de Rome ont tous avoué la nécessité de cette science, combien plus est-elle nécessaire à Forateur chrétien !
DES SERMONS ALLÉGORIQUES
Quelque extension qu'il convienne de donner à la règle que chaque prédicateur fera bien de s'attacher au genre qu'il préfère, et quelque avantage que présente une grande variélé de prédication, il faut convenir que certains sermons, autrefois en grande faveur» doivent être sévèrement proscrits et bannis sans retour de la chaire moderne, notamment les sermons allégoriques.
Le plus mauvais usage de la Bible en chaire est l'allégorie ^ Ce système d'interprétation a été, depuis Origène, la première atteinte portée à sa vérité ; il l'avait emprunté aux anciens Juifs, et Ton peut
* L'espace me manque pour transcrire Tamusant et curieux passage de Daillô {Traicté de VEmphi des SaineU-PheSn liv. ii, cliap. 8) sur l'abus des interprétations allégoriques; il mérite d'être étudia par tpqs çeiix <|ue pe ^epre sé<iliiH encon?,
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dire que du temps de ce fameux docteur jusqu'à DOS jours, Tabsurde interprétation allégorique, après avoir longtemps coulé à pleins bords en faussant l'Écriture sainte, poursuit son cours, et souvent encore vient noyer le sens. L*abus que les anciens prédicateurs en ont fait dépasse ce que l'on peut croire. Il est malheureusement certain qu'ils trouvent parmi nos contemporains de fidèles imitateurs, et que çà et là des imaginations presque en délire s'obstinent à prêcher sur ce ton. Quelques exemples suffiront pour permettre de comparer sous ce rapport les sermons anciens et modernes, pour faire apprécier cette méthode d'après ses fruits, et montrer qu'elle conserve des admirateurs; on verra que ses partisans, aujourd'hui, se livrent encore à des tours de force dignes des allégoristes des premiers siècles, du moyen âge ou des temps qui ont suivi la Réforme.
On a de Bédé, dit le Vénérable, mort en 738, le premier auteur d'une histoire ecclésiastique, un recueil de sermons pour tous les dimanches et fêtes de l'année. Dans son homélie sur les noces de Gana,- le changement de l'eau en vin est une figure des sacrements ; l'eau dont on remplit les cruches, une figure de la sagesse qui purifie; les six vases représentent les six grands personnages dont la vertu
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a servi d'exemple durant les six âges qui ont précédé, la mort du Christ; ces vases sont de pierre, parce que les âmes sont affermies par la foi ; ces vases contenaient deux ou trois mesures ; ainsi les écrivains sacrés ont parlé tantôt du Père et du Fils seulement , tantôt du Saint-Esprit aussi ; la différence de Teau au vin est celle de la loi à la grâce ; le Seigneur pouvait faire remplir de vin les cruches ; s'il a préféré y faire verser de l'eau, son intention était de montrer que sa loi n'était point au fond une loi nouvelle, mais la perfection de l'ancienne, etc. J'abrège cet extrait, et l'on se récrie en le lisant. J'ai choisi à dessein cet exemple donné par un auteur célèbre, en plein moyen âge, et une allégorie dont le vin est le principal emblème. Environ sept siècles plus tard, tant cette fausse interprétation de l'Écriture a continué de séduire des hommes d'un savoir plus réel et d'un goût plus pur, la même allégorie se retrouve dans le 32 sermon de Théodore de Bèze sur l'histoire de la passion, au sujet de la cinquième parole de la croix : J'ai soif! et de l'éponge imprégnée du mélange de vinaigre et d'eau, le seul breuvage que dans les pays chauds la discipline romaine permit aux soldats de service d'emporter avec eux et qui fut présenté aux lèvres du Christ. A la marge de Tédition de 1598, on lit ce
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sommaire : « Le Seigneur requiert du viu de sa vi- » gne sans qu'il en ait besoin ; mais ce n'est le plus » souveAt que vinaigre, » et une page entière est employée à tourner et retourner en tout sens cette bizarre figure !
Ce mauvais genre, aussi peu favorable à Téloquence que contraire aux plus simples règles de la critique sacrée, est- il abandonné?
Il existe un sermon moderne de la chaire catholique sur la résurrection de Lazare qui renferme les points suivants : Seigneur, celui que tu aimes est malade (vers. 3) tlTiomme, créature chérie de Dieu, a c(mtracté la maladie spirituelle du péché ; Lazare est mort (vers. 16) : mort morale du pécheur; le corps a de V odeur; il est là depuis quatre jours (vers. 39) : putréfaction morale de Fâme qui rend tout secours humain impuissant; Lazare^ sors! (vers. 43) : retour à la vie spirituelle ; déliez4e de ses bandelettes et le laissez aller (vers. 44) : délivrance entière des liens du péché.
J'ai eu connaissance d'un sermon plus récent encore de la chaire protestante sur la guérison de Taveugle Bardmée ; exorde : il y a deux cécités, celle du corps, celle de l'âme; le Christ a guéri quelquefois l'une, il guérit surtout l'autre, quand on le lui demande ; Bartimée et son compagnon, assis sur le
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bord du chemin, entendent le grand bruit de la foule qui accompagne le Christ : c'est le bruit des triom^^ phes de la foi qui retentit dans la nuit de la cécité morale ; Bartimée s'écrie : Jésusy fils de David, aie pitié de moi! c'est le premier cri de misère du pécheur connaissant à peine le Sauveur et ne lui don* nant qu'un titre subalterne ; la multitude reprend les deux aveugles pour les faire taire : c'est l'opposition du monde aux premier efforts du pécheur qui entrevoit la lumière ; que veux-tu que je fasse pour toi? c'est la dernière épreuve de la grâce ; recouvre la vue, c'est la restauration de la vue de Dieu et la régénération... L'inévitable objection que soulèvent de pareils sermons, c'est qu'il n'y a pas dans le texte sacré un mot de ce qu'ils contiennent ; tout sort de l'imagination de l'orateur ; ne craignons pas de le dire ; de telles homélies ne sont pas la prédication, mais la parodie de l'Évangile.
Et qu'on ne s'imagine pas qu'il soit inutile de prendre ses précautions contre une sorte d'entraînement vers ce genre qu'on pourrait nommer fantaisiste, en employant un nouveau terme de critique ; il est urgent, au contraire, de se tenir en garde contre ces écarts de la pensée. Le monde poétique touche à celui de la réalité ; un grand nombre de textes se prêtent avec une merveilleuse facilité à
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cette interprétation, qui n'en est pas une ; Sauvenous, Seigneur! nous périssons, s'écrient les apôtres, quand la tempête sur le lac de Génézareth menace d'engloutir leur barque ; Veux-tu être guéri? dit le Christ au paralytique de Bethesda ; on sent combien il est facile d'allégoriser ces paroles; elles l'ont été mille fois, et peut-être aucun prédicateur, surtout dans un jour d'indigence en textes étudiés, en plans mûris, ne résiste à se permettre d'user de cette ressource, d'autant plus séduisante qu'elle est très-facile. J'ai composé un long sermon sur l'invitation de Moïse à son beau-père Hobab ou Jéthro (Nomb. X, 29) : Nous allons au pays dont V Étemel û dit : Je vous le donnerai ; viens avec nous ! La division était toute faite, en commençant par un exorde historique; ce pays, c'est le ciel; l'Éternel seul nous le donne pour patrie ; le vrai fidèle dit à chacun de ses frères : Viens avec nous!... Et je suis encore à me pardonner d'avoir écrit et appris par cœur trente pages in-4* sur ce thème-là.
Il importe, en eflfet, de remarquer que l'Ancien Testament se prête tout aussi bien que le Nouveau à ces fictions. Dans une des touchantes élégies de Jérémie, on lit, selon la version d'Ostervald : Seigneur! tu as plaidé la cause de mon âme et tu as garanti ma vie (Lam. m, 88). J'ai entendu sur ce texte un
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sermon où, s'appuyantde l'expression de saint J^n : Nous avons un avocat auprès du PèrCy savoir Jésus- Christ (1 Jean ii, 1), l'orateur prouvait que le Sauveur avait gagné au tribunal suprême la cause de l'âme pécheresse, mais repentante, et la sauvant ainsi de la mort spirituelle avait garanti sa vie bien-heureuse. U n'y avait contre le sermon qu'une objection à faire ; c'est qu'il s'agit dans le texte du péril où Jérémie s'est trouvé, lorsque sous le failjj^ Sédécias, qui n'osait le protéger, il fut traîné en prison, mis aux fers et jeté dans une citerne remplie de fange où il pensa périr.
On peut résumer en un mot le mauvais effet de la prédication allégorique; ce n'est pas tant qu'elle a pour base une sorte de fiction et prête au sarcasme et au ridicule; c'est qu'inévitablement il en résulte que l'auditeur s'attend et pense à une chose sdon le texte et qu'on vient l'entretenir d'une autre.
n est peu nécessaire de s'arrêtera examiner si, en laissant de côté les allégories, la prédication peut prendre utilement pour thème ce que l'ancienne exé* gèse considérait comme des types. On parviendrait à réhabiliter ce procédé d'explication de l'Écriture auquel la science moderne renonce, qu'on n'aurait nullement prouvé qu'il est favorable à l'âloquence de la chaire, par cette simple raison que Thistoire
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réelle sera toujours plus impressive que cette ombre vague et diffuse qui l'aurait exprimée dans le passé, le personnage même toujours plus intéressant que la figure disparue qui, dit-on, le représentait d'avance. Ou veut que les aventures de Joseph, le fils de Jacob, soient une image anticipée des scènes de la passion ; il est très-permis d'en douter, mais en tout cas un auditoire chrétien sera bien plus ému des récits mêmes des souffrances et de la mort du Sauveur, que du plus ingénieux parallèle entre Joseph et le Christ; pour nous, chrétiens, le sacerdoce universel et suprême du Fils n'est point relevé par un rapprochement avec le pontificat de Melchizédec, et notre pèlerinage vers la céleste patrie sous la con* duite de Jésus ressemble fort peu à celle d'Israël vers la terre promise sous celle de Josué, malgré l'identité des deux noms.
Je crois donc qu'il convient d'abandonner sans regret aucun et de s'interdire la méthode allégorique. Mais il faut se garder de confondre les allégories et les applications. Autre chose est de prendre un récit dans un sens figuré, ou d'appliquer à un auditoire chrétien un exemple, un précepte, un mot étranger par sa date au christianisme, ou de généraliser une parole prononcée dans une circonstance spéciale. Ainsi, quand David répond à Oman : Je n'offrirai
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point à V Éternel en holocauste ce qui ne me coûte rien {l Chron. xxi, 24) ; quand saint Pierre, effrayé après un miracle de se trouver en présence d*un envoyé divin, s'écrie : Seigneur ^ éloigne-toi de moi qui suis un pécheur (Luc v, 8), il est très-permis, quoique ces paroles soient proférées par le monarque et Tapôtre dans un sens juif, de les prendre, après explication, dans un sens chrétien. Il n'y a pas alors d'allégorie ; ce n'est pas le récit des deux traits qui est travesti ; c'est le sentiment des deux personnages qui est étudié.
Quelquefois un passage figuré du Nouveau Testament indique et développe le sens moral d'un narré de TAncien Testament ; l'image sert de commentaire à l'histoire, et sans tomber dans les fautes de la méthode allégorique, l'on peut s'emparer de ces rapprochements. Jésus dit à ses apôtres (Matt. xix, 19 ; Marc x, 29 ; Luc xviii, 29) : quiconque aura quitté pour moi et pour V évangile sa maison, ou ses frèreSy ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses terres, recouvrera au centuple dans le présent siècle des maisons, des frères, des sœurs, des mères, des enfants, des terres, même au milieu des persécutions et dans le siècle à venir il aura la vie étemelle. Ces promesses, dont la forme est évidemment hyperbolique et figu-*
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rée, sont un excellent commentaire d'une belle ré* ponse faite à Àmatsia, roi de Juda, par un prophète inconnu ; ce prince avait pris à sa solde dans une guerre contre Tldumée des Israélites du royaume des Dix Tribus et payé d'avance leurs services. Un descendant de David ne devait point rechercher cette alliance et accepter un tel secours; entre ses sujets et ceux du royaume d'Israël la discorde aurait éclaté et compromis la victoire ; un propliète vient l'éclairer et conseiller le renvoi de ces dangereux auxiliaires ; que deviendront, objecte Amatsia, les cent talents d'argent que j'ai donnés? Et l'homme de Dieu lui répond : L'Étemel en a pour (en donner beaucoup plus (2 Chron. xxv, 9). Cette naïve réplique et les abondantes figures de l'enseignement du Sauveur ont le même sens : leis récompenses et les dédommagements que Dieu réserve aux fidèles sont infiniment au-dessus 4es sacrifices exigés, et l'enseignement du Christ autorise à prendre dans un sens évangélique la réponse temporelle du voyant hébreu, sans l'ailégoriser.
On serait d'autant plus inexcusable de cultiver le genre trompeur qui prend dans un sens fictif les narrés et les enseignements des livres saints, qu'ils abondent en allégories, en apologues, en images d'une variété, d'une richesse, d'une beauté merveil-
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leuse, et qu'une éloquence qui affectionne ce genre de tableaux trouve toujours cette inépuisable source à sa discrétion. Quelle étrange perversion du sens littéraire de substituer des fictions d'invention moderne complètement arbitraires aux allégories de rÉcriture et de ne pas trouver à contenter ce goût dans un recueil qui commence par les scènes de l'Éden, pour finir par les sublimes et touchantes paraboles du Sauveur!
Et si l'on veut juger par un seul exemple du parti qu'une imagination féconde peut tirer des images de la parabole la plus simple, je ne sais s'il serait possible d'en trouver un plus frappant que le plan d'un sermon de Bouillier sur celle du Trésor caché (II vol. 6® discours) : Matt. xiii, 44. Le royaume des eieux est semblable à un trésor caché dans un champ et qu'un homme a trouvé; il le cache de nouveau^ et dans sa joie il va vendre tout ce qu'U possède et Vachète. Considérons
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4. L'humilité qui couvre chez les fidèles les trésors de la grâce ; l'homme le cache ;
8. Les sentiments que cette grâce inspire et les effets qu*elle produit; dans sa joie, l'homme sacrifie tout pour acquérir le. trésor.
Il n'y a peut-être dans ce plan que le quatrième trait à reprendre ; le reste est ingénieux et vrai.
DE l'exégèse dans LES SERMONS.
L'exégèse, indispensable pour diriger dans le choix du texte, est un élément de la prédication protestante que' Ton néglige trop de nos Jours. La Bible est loin d'être connue et comprise comme elle devrait l'être au sein d'une Église qui la considère comme la principale source de la foi chrétienne. Cette regrettable ignorance naît de plusieurs causes, la rapidité et la brièveté des cours de religion, la multiplicité des mariages mixtes qui mettent les conjoints dans l'impossibilité de faire de la Bible le livre de famille, l'éducation souvent reçue dans un milieu catholique, les défauts et l'obscurité des versions en usage, la difficulté de se procurer les traductions récentes, plus fidèles et plus lisibles, tous ces obstacles, sans parler de ce qui reste encore
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de tiédeur et de paresse spirituelle, maintiennent les esprits dans une ignorance de la révélation dont on ne fait que trop fréquemment rexpérience. Il est donc indispensable que Texplication assidue de rÉcriture sainte soit donnée du haut de la chaire, et plus la prédication est régulière, Tœuvre du même pasteur et l'aliment du même auditoire, plus il convient que cette étude obtienne uqc grande part dans les sermons. Mais diverses restrictions doivent être observées, et la plus grave porte sur Texégèse philologique. Les discussions linguistiques, celles qui roulent sur la grammaire, la syntaxe, la ponctuation, les erreurs ou les surcharges de copie dans les manuscrits, doivent être à peine indiquées ^
Au sortir de l'atmosphère de l'école, l'esprit encore rempli du cours de critique sacrée, suivi avec une patiente persévérance dont on veut se payer, il arrive parfois qu'on se laisse aller à montrer sa science et à étonner l'auditoire de la profondeur des- connaissances rapportées des bancs. Mais un auditoire de simples fidèles s'intéresse très-peu à
* AiDsi le sens de Romaios n, 5, dépend de la ponctuaUon, et celui de 1 Timotbée m, i6, du changement d*une ou deux lettres ou même d'un tréma dont un grec aurait été surchargé ; éTidemment, il serait illusoire d'introduire de pareils détails dans un sermon.
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des doutes d'authenticité, à des rapprochements de variantes, à des discussions de philologie. L'exégèse qui convient en chaire est celle qui constate à grands traits le sens réel ; celle qu'on peut nommer l'exégèse morale, les questions de vraisemblance, les marques de naïveté, de sincérité, de simplicité qui abondent dans l'Écriture ; celle qui consiste en des paraphrases oratoires de ces deux profondes pensées de Rousseau sur les Évangiles : a Ce n'est pas » ainsi que Ton invente ; l'inventeur serait plus » étonnant que le héros. »
Nos ancêtres, il est vrai, ne l'entendaient pas ainsi; OD ne leur donnait jamais troprde détails d'interprétation ; la chaire protestante affectait de se différencier ainsi de la chaire catholique ; tous les anciens sermonaires, et Saurin lui-même, en offrent de curieux exemples. Ce genre de discussions a été porté à un abus dont nous avpns peine à nous faire une idée, et s'est maintenu jusqu'à une époque plus récente qu'on ne pense.
Je n'ai point connu d'amateur de sermons plus déterminé que le célèbre professeur Tan Swinden, qui fut quelq'ue temps un des directeurs de la république batave. Cet homme excellent, l'un des premiers savants de notre époque, k qui Ton doit les premiers travaux décisifs concernant l'identité de l'électricité
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et du magnétisme , le rapporteur de l'Institut de France sur le système métrique, possédait dans sa bibliothèque de 22,000 volumes une immense collection de sermons ; il aimait beaucoup à en lire, et me disait : « Quand je lis un sermon, je crois qu'on me parle. » Dans les conseils que ce vénérable ami m'a souvent donnés, j'ai trouvé de grands secours, et son affection pour moi a été un des bienfaits reçus dans ma vie. Je me souviens de lui avoir entendu raconter qu'assistant à un service du soir qui avait commencé à quatre heures, l'horloge en sonnait six, au moment où le prédicateur prononçait cette phrase : je passe, Mes Frères, à la 65* explication des Semaines de Daniel... Il fallait encore à cette époque aller jusque-là pour qu'il y eut abus d'exégèse.
Et cependant ce sujet à la rigueur pourrait être traité historiquement ; il tient par un côté à l'exégèse historique ; et celle-là, quand la matière en est choisie avec discernement, peut amener des prédications pleines d'intérêt, instructives pour l'auditoire et fécondes en leçons salutaires de piété et de foi. Il est permis de croire que Saurin s'est trompé quand il a porté en chaire une discussion relative à la famille de Jésus-Christ, quelque ingénieuse que soit la division du discours (Tome VI. page 227). Mais les livres saints abondent en traits, en précep*
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tes, en entretiens, en parallèles, en paraboles, qui ouvrent un large champ à la critique, soit morale, soit historique, et qui conviennent aux exigences de Fart oratoire. Ce sont souvent des récits ou des paroles qui présentent une sorte de proMème à résoudre et sur lesquels les opinions varient. Ainsi, pour ne prendre que deux exemples, l'un de 1* Ancien, l'autre du Nouveau Testament, on conçoit que la mortd'Huza (2 Sam. vi, 3, 1 ; Chron, xui, 7.), qui périt au moment oii il porte la main sur l'arche, et le message de Jean-Baptiste à Jésus : Es-^u celui qui devait venir? (Matth. xi, 3; Luc vn, 19) sont des sujets d'étude oii la science et l'éloquence peuvent se donner la main.
A peine est-il nécessaire d'ajouter que ce genre de critique est surtout à sa place dans une homélie.
Une autre restriction est tion moins facile à justifier. Évidemment, il y a un milieu entre l'exagéraration monstrueuse de critique sacrée dont les semaines de Daniel m'ont fourni un exemple, et l'absence de toute explication du texte mis en tête d'un sermon. S'il est des passages complètement détachés de ce qui les précède et les suit et d'une clarté si facile qu'ils sont compris aussitôt qu'énoncés, il en est un bien plus grand nombre qui ne peuvent se passer d'un commentaire.
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Souvent il arrive que ce commentaire offre des détails pleins d'intérêt soit pour Texorde, soit pour la transition entre l'exorde et le corps du discours, soit même pour les exhortations de la péroraison; il est difficile peutrêtre de prêcher sur un verset tiré de Tune ou de l'autre des deux Ëpitres de saint Paul aux Corinthiens sans que la critique historique du texte, l'étude des allusions aux ciconstances de l'Eglise de Corinthe, ne puisse heureusement enrichir le sermon. De même, on comprend mal qu'il soit possible de prêcher sur l'Épttre aux Galates, sans rappeler quelques souvenirs de la vie de saint Paul.
Les citations de l'Écriture sainte, du haut de la chaire, ont un faux air d'exégèse contre lequel il est sage de se tenir^n garde. Leur usage doit être soumis à des règles prudentes. On a généralement renoncé à ces interminables kyrielles de passages enchevêtrés sans critique et sans discernement les uns dans les autres, qui prouvaient ou non ce qu'il s'agissait de prouver, mettaient à la torture l'attention des fidèles , et demandaient à leur mémoire un effort impossible. C'était autrefois une mode ; on croyait témoiper ainsi de son respect pour la Parole de Dieu ; des parties entières de sermon se composaient de cette manière, ou plutôt se
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tiraient toutes prêtes des 828 pages in-S^ de la vaste collection de textes amassés par le ministre Chais, sous le titre de « Théologie de FÉcrilure Sainte^ ou la Science du salut, » et Ton oubliait qu*au lieu de faire venir une assemblée au temple pour lui débiter ces fragments tronqués de la Bible, il eût été infiniment plus utile que chacun restât chez soi s'occupant à la lire avec suite. Il faut plaindre les prédicateurs, s'il en est, qui s'obstinent dans ce vieux travers, que notre ancienne Discipline avait condamné (chap. !•% art. H); c'est la mort de toute éloquence, et l'on peut ajouter que rien n'est plus propre à répandre des idées fausses sur le sens des livres saints; plus on jette ainsi de passages confusément ensemble, moins on les explique, et l'indigeste recueil de Chais en est la preuve; il est impossible de rapprocher comme parallèles des extraits plus disparates.
Dans un sermon, les citations de textes doivent être isolées, rares, choisies avec soin, en rapport étroit avec l'idée qu'ils servent à élucider, introduites dans le tissu du style par un mot qui les fasse ressortir, et non assimilées à tout ce qui les précède et les suit, de telle sorte que l'auditeur ne sait pas si c'est un auteur sacré qui a la parole ou le prédicateur qui continue. Quelquefois, il est vrai, une '
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nuance dans le débit suffit pour faire distinguer par Tauditeur une citation de rÉcriture.
A plus forte raison les discours du Sauveur demandent à n'être allégués qu'en les lui rapportant, qu'en appuyant sur leur autorité divine, sur leur grandeur, leur force, leur beauté. Lui-même, quand il citait les livres sacrés de son peuple, ne se servaitil pas souvent de ces expressions de respect : U est écrite ou n'aveZ'Voiispas lu f ... Certes, nous devons faire pour le Christ ce qu'il faisait pour Moïse et les prophètes.
Les exemples, les récits de la Bible doivent être insérés dans un sermon d'après les mêmes règles. Il ne faut ni les prodiguer, ni s'y arrêter trop longtemps. Parlez- vous delà conscience qu'un avertisse* ment réveille, de l'incertitude de la vie qui chaque jour peut nous être redemandée : vous ferez plus d'impression» si vous faites tomber du haut de la chaire sur l'auditoire le mot de Nathan à David : Tu es cet homme-là! ou celui d'Ésaîe à Ézéchias : Dispose de ta maison ; car tu vas mourir ? Que si vous vous arrêtez à raconter longuement le meurtre d'Urie ou la maladie du roi^de Juda. Signalez-vous la puissance du Christ sur la mort : le simple commandement : Jeune fille^ lève-toi l ou Lazare, sors t la rappelleront bien mieux que le narré circonstan-
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cié des résurrections opérées à Capemaûm et à Béthanie. En général, on peut remarquer que des mots détachés, de vives et soudaines allusions, une image, une réminiscence qui jaillit tout à coup et ne suspend point le discours, font plus d'effet, réveillent mieux l'attention, se gravent mieux dans la mémoire et re* lèvent mieux l'autorité et la sainteté de la Bible que ces longs emprunts, ces longues citations qui refroidissent à l'envi le débit de l'orateur et la bonne ;\o* lonté de l'auditoire.
Et plus le fait tiré de l'histoire sainte est familier à tous, plus il importe que l'orateur détache le trait dont il a besoin sans reproduire le récit. Quelle utilité y aurait-il à raconter la mort d' Abel pour citer le mot qu'entendit Gain : Qu^as-tu fait de ton frère? et à retracer tout le tableau de la Passion pour rappeler une des sept paroles de la croix ?
En résumé, l'interprétation, l'usage de la Bible en chaire n'est pas seulement une question de science, mais de goût ; dans cette partie du travail delà composition d'un sermon, la science est nécessaire pour donner des explications justes et n'alléguer que des citations qui prouvent; mais^le goût seul peut les choisir, les borner et les revêtir de formes oratoires.
La Bible est si riche en tableaux pleins de poésie
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que souvent une allusion indiquée en un seul mot rapide et simple peut devenir un magnifique trait d'éloquence. Je n'en citerai qu'un exemple, emprunté au récit d'un sacrifice d'alliance offert par Abraham. L'antique usage dans ces rites était de partager par le milieu les victimes et de laisser entre les deux parts un espace libre, que les contractants étaient censés franchir S en consentant à être de même déchirés s'ils violaient le contrat. La Genèse raconte que le culte 4' Abraham fut distrait par des volées d'oiseaux de proie attirés par les
chairs sanglantes Saurin, dans un sermon pour
le jeûne de 1706, après l'exorde le plus véhément^ s'écrie : « Je vous conjure par les murailles de ce » temple, qui subsistent encore, mais que l'ennemi » veut renverser ; par l'intérêt de vos femmes, de » vos enfants dont la perte est déjà préparée ; par » l'amour que vous devez à la religion, à l'État; au » nom de nos souverains, de nos généraux, de nos » soldats, dont la prudence et la valeur ne peu- » vent que manquer de succès sans le secçurs du » Tout-Puissant, je vous conjure d'apporter dans » cet exercice des esprits attentifs, des cœurs ac- » cessibles Distractions du monde, soucis ter-
* Voir sur ce très-ancien rit le passage de iérémie xxxiv, 18, 19, et les notes sur ce verset de Dahler, Tom., I, p. 233.
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» restres, volées importunes d'oiseaux qui trou- » blâtes tant de fois notre sacrifice, disparaissez
» aujourd'hui; laissez-nous avec notre Dieu ! »
Cela me paraît admirable comme poésie, comme mouvement. Heureux les orateurs qui savent puiser ainsi dans le trésor de la révélation ! Heureux les auditoires qui la connaissent assez pour saisir de telles allusions au passage !
Les images, les souvenirs, les rapprochements de ce genre peuvent à peine être cherchés; il faut qu'ils tombent sur le papier au courant de la plume ou qu'ils jaillissent dans la rapidité de l'improvisation. Trop réfléchis, ils seraient trop ingénieux et toucheraient à l'aflFectation, à l'afféterie. Peut-être le célèbre Van der Palm, le plus grand prédicateur hollandais de nos jours, a-t-il encouru, malgré son goût exquis, ce reproche dans un passage d'un sermon sur la transfiguration ; il dépeint Moïse et Élie sur le Thabor auprès du Christ, et tout à coup il s'arrête devant le souvenir que sous Talliance de la loi la terre promise est interdite à Moïse et qu'Élie a dû s'en exiler ; alors il s'écrie : « Moïse et Élie, quels » hommes! Moïse, le médiateur entre Jéhova et » Jsraël, qui au pied du Sinaï avait conclu l'ancienne » alliance; Élie, l'ardent zélateur de la gloire de n Dieu, le réformateur de son peuplei qui sur le
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» sommet du Carmel avait décidé avec éclat la vie- » toire de Jéhova ; Moïse et Élie, depuis tant de » siècles enlevés de ce monde ; Moïse en Canaan... » ce pays où le premier, le plus fidèle des serviteurs n de Dieu n'avait pu obtenir d'entrer pendant sa » vie... Élie en Canaan, où il s'était vu poursuivi et » persécuté par un impie despotisme, contraint de » chercher un refuge dans le creux des rochers de » THoreb ^'... » Il est permis de douter que ce poétique passage soit d'un goût irréprochable ; à vrai dire, le fondateur et le réformateur d'Israël apparaissant sur le Thabor ne sont pas en Canaan, mais dans la gloire, et le regret de n'avoir jamais foulé la terre promise ou d'avoir été forcé de la fuir, n'a pu surgir en ce moment dans leur âme.
' îituvièmB Zestal ou Recueil de six Sermons^ 1" du volume.
vra
DU GHOIK DU TEXTK.
C'est une coutume assez générale, et c'est à mon sens une faute grave, d'attacher peu d'importance au eboix du texte. On ne peut nier que bien des prédicateurs ne tombent dans cette négligence; plusieurs s'en font un système. Leur texte est une épigraphe, une devise, un prétexte, peut-on dire, plutôt qu'un texte selon la vieille signification du mot ; ils l'indiquent, le lisent, le rappellent peutêtre vers la fin de l'exorde, sans le mettre assez en relief, ne le citent plus et semblent n'y plus penser. J'avoue m'êtrefait sur ce point des idées bien diîTérentes, et à mesure que mon expérience s'accroît, rien ne me les fait changer.
Il est inutile de s'arrêter à prouver que le respect de l'Écriture sainte invite à ne choisir qu'avec une
attention scrupuleuse le passage mis en tête d'un sermon, à ne point le laisser là comme une superfétation que l'usage exige encore, et dont, à vrai dire, Ton n'a nul besoin. Recommander ce respect serait supposer qu'on en manque, et tant que dans notre Eglise il sera admis que la révélation est dans la Bible, on ne peut disconvenir que choisir un texte c'est placer son enseignement sous la sanction d'une autorité qu'il serait contradictoire d'évincer après l'avoir invoquée. Je ne puis soupçonner personne de donner dans ce triste contresens, et je traiterai la question comme une simple question d'art.
En outre, puisque notre foi chrétienne repose sur la révélation librement interprétée par la conscience et la raison, une conséquence naturelle de ce principe fondamental devrait être, ce semble, d'apporter un grand soin au choix du texte, et de chercher, tout en laissant assez de liberté k l'art oratoire, de rendre nos sermons fidèles au texte choisi. Ce caractère a longtemps distingué la chaire protestante ; ce serait un véritable tort de le laisser se perdre. La chaire catholique, tant il est vrai que l'éloquence suit la foi, a toujours beaucoup moins mis en pratique cette méthode; et, chose curieuse! le cardinal Maury va jusqu'à soutenir l'étrange opi-
nion que les plans de sermons ne sont souvent que singuliers et bizarres, surtout lorsqu'on veut les tirer du texte. Adapter le plan au texte ne réussit guère, selon ce prélat, que dans « les mystères, les homélies, n les oraisons funèbres et les panégyriques, et non )) dans les instructions morales ^ » 11 me semblerait facile de prouver la thèse diamétralement contraire. Sans entrer dans cette discussion, j* usage que notre foi invite à faire des livres sacrés est incontestablement plus favorable à l'éloquence.
* Essai sur l'Eloquence de la Chaire, tome I, {7. Je crois devoir prémunir mes jeunes collègues contre ce Traité dont le mérite a été surfait. Le bruit qui a environné le nom de l'auteur, et dans la sphère politique et dans TÉgltse, a fini par donner à l'ouvrage une renommée et une autorité qu'il ne mérite pas. Sans parler du style, qui est lourd, pénible, gourmé, on y trouve bien plus les jugements courants d'un homme de lettres que les remarques pratiques d'un prédicateur ; en somme, c'est un livre peu utile, et qui n'apprend nullement à prêcher. Un autre défaut, non moins triste à relever, est son excessive partialité envers les orateurs protestants; il s'efforce de nier, de rabaisser le génie de Saurin, et il nomme « virulente ' apostrophe, diatribe forcenée » [Essai, II, § 69), l'admirable prière du pasteur de La Haye pour Louis XIV, l'une dés pages les plus sublimes qu'ait jamais inspirées l'éloquence chrétienne. Ce n'est pas ainsi que les auteurs protestants ont parlé des prédicateurs catholiques, et s'il en fallait donner la preuve, il suffirait de citer les jugements portés par M. le professeur Chenevière sur les sermons du P. Réguis, l'auteur de : La voix du Pasteur ou Discours familiers d'un Curé à ses Paroissiens, {Observations sur I^Éioquence de la Chaire, p. 46 et passim.)
Un texte heureusement choisi rendra toujours plus heureux un sermon. Comment en serait-il autrement ? Toutes les beautés de la Bible sont à la disposition du prédicateur, peuvent enrichir sa prédication et fournir en abondance des ressources, des images, des similitudes, des allusions et divers mouvements d'éloquence. Si le texte est un de ces traits admirables, tels que la Bible en contient un si grand nombre, ce sera, dirai-je? autant de gagné pour l'art oratoire.
Un tel choix! prévient favorablement l'auditeur, le frappe, l'intéresse dès le premier mot, excite une curiosité légitime, et le force à l'attention avant que le prédicateur ait pu de son propre fonds lui donner quelque raison d'être attentif. Un texte bien choisi est, comme le dit ingénieusement M. de Bellefontaine, un point de mire qu'on présente à l'auditoire et qui lui montre de quel côté son attention doit se diriger.
Un avantage plus grand encore d'un texte bien choisi est qu'il sert de point de repère à là mémoire des auditeurs, quand ils cherchent à se rappeler ce qu'ils ont entendu, et en chaire à la mémoire du prédicateur, s'il récite. Je montrerai plus loin de quel service le texte peut être à la sûreté du prédicateur qui improvise.
80 VIII. — ou CHOIX DU TEXTE.
Aussi ne doit-on pas craindre de répéter le texte dans le courant du discours. Outre que jamais le redire, c'est le rejeter, on peut remarquer que s'il est bien encadré dans une exhortation ou bien amené dans une transition et à la fin des parties, il confirme avec une force nouvelle ce qui vient d'être affirmé ; il achève de résoudre les points en litige; il les fixe, les résume, et souvent les éclaircit ; il sert de conclusion à une série de raisonnements, d'application à une série d'exhortations ou de censures, de couronnement à de vives apostrophes. L'on doit éviter sans doute d'en faire une sorte de refrain qui semble indiquer qu'à bout de ressources, on ne savait comment continuer ou conclure autrement. Ceci est question de tact, d'habileté, d'à-propos; mais il me semble impossible d'admettre qu'un auditeur chrétien doive se dire, à mesure que le sermon avance ou lorsqu'il arrive à sa fin : qu'est devenu le texte ? et se mette à le rechercher comme un objet perdu de vue. A négliger le texte à ce point, autant vaudrait n'en prendre aucun et composer des sermons sans texte, dans le genre de ces discours moraux que l'Académie française demandait pour le prix d'éloquence avant d'avoir adopté l'usage de demander des éloges.
Toutes choses égales, et en vue d'assurer à la
prédication les divers avantages indiqués, les textes courts seront les plus heureux, et si le passage choisi est long, il convient qu'il présente un trait saillant qui s'en détache ^
Le texte doit être pris (sans qu'il soit nécessaire de répéter ici la censure du genre allégorique) dans son sens réel et non dans le sens apparent que suggère à première vue une leoture superficielle, ou que présentent trop souvent le» inexactitudes de nos versions vulgaires des livres saints. Le plus sûr, avant d'arrêter son choix et de commencer son travail, sera de recourir à quelque commentaire dipe de confiance, et de s'assurer ainsi que le passage qui vient de s'offrir à la lecture ou à la mémoire et qu'on se dispose à mettre en œuvre, dit en effet ce qu'il semble dire. Si l'on n'a pas sous la main des ouvrages d'exégèse, au moins faut-il consulter des traductions fidèles et sincères, celle de H. le professeur Perret-Gentil pour les livres poéti-
* C'est l'opiDion de M. de Bellefontaine : « Il faut éviter les textes trop longs'; une sentence courte, claire, précise, se retient mieux en général et se grave plus facilement dans l'esprit qu'une suite de phrases et de propositions enchaînées les unes aux autres. Cependant, comme il y a de longs textes qu'on ne pourrait abréger sans en altérer le sens, et qui méritent d'être traités, vu qu'ils présentent des sujets fort beaux et fort utiles, il 7 aurait du danger à tenir trop scrupuleusement à cette règle {Cours inéditj.
ques de l'Ancien Testament S celle de Genève, 1838, pour le Nouveau Testament, ou, mieux encore, le remarquable travail dont nous sommes redevables à M. le professeur A. Rilliet. Il est inutile d'ajouter qu'il est indispensable de se défier de la Vulgate, de la paraphrase de Le Maistre de Sacy, et, ce qui est plus triste à dire, de Martin et d'Osteryald.
On accumulerait exemples sur exemples du danger de prendr* un passage dans son sens apparent et de bâtir sur cette signification imaginaire tout l'édifice d'un discours. Ainsi, en détachant du contexte ce mot de Job : Si rhomme meurty revivra-t-ilî (xiv, 14), il semble que le problème de l'immortalité y soit posé d'une façon favorable à l'éloquence. Hais le sens est : Si l'homme meurt sans s'être lavé des calomnies qui Font poursuivi, sans avoir reconquis sa bonne renommée, revivra-t^l pour la ressaisir ? ce qui n'a aucun rapport quelconque avec la vie future. Cette fidélité du prédicateur au sens réel du texte est quelque chose de plus qu'un précepte oratoire ; il est clair que l'on n'a pas le droit de faire dire sciem-
* Nos lecteurs apprendront avec joie que la traduction des Livres historiques de l'Ancien Testament, si impatiemment attendue, est terminée. M. le professeur Perret-Gentil a complété cet immense travail vers la fin de Tannée dernière.
ment à la Bible autre chose que ce qu'elle dit ; on peut être excusable de s'y tromper, mais non de s'y tromper à dessein *.
Cette question en amène deux autres : Un sermon doit-il suivre rigoureusement le texte et ne s'écarter, par aucune digression, par aucune extension, des idées que le verset choisi exprime? Oui et non. Aucune règle précise sur ce point ne semble possible. Comment mesurer, comment délimiter d'avance les déductions dogmatiques et morales qui peuvent se tirer d'un passage de l'Écriture, les applications que l'éloquence en peut faire? « N'a- » vez-vous pas remarqué, dit Fénelon, qu'un pré- » dicateur tire d'un texte tous les sermons qu'il lui » plaît? (Dialogue iii sur l'Éloquence). » De certains textes le sermon ne peut que très-difficilement s'éloigner, soit à cause de leur importance, soit parce qu'ils sont familiers à tous, quelquefois parce qu'au contraire ils sont peu connus et qu'il les faut
* L'abus de prendre les textes à faux et dans leur sens apparent peut aller jusqu'au ridicule. Le P.Albert, capucin, dans sa Véritable Manière de prêcher (3* éd., 1 vol. in- 13, Paris, ilOt, p. 65), en cite de curieux exemples. Croirait-on que les premiers mots de la prière du Pharisien : Seigneur , je te rends grâces de ce que je ne iuis pas comme le reste des hommes (Luc, xviii, 1 1), séparés des mots suivants : qui sont voleurs, injustes, adultères, ont été mis dans la bouche de la vierge Marie et pris pour texte de son panégyrique un jour de l'Assomption?
expliquer à fond pour que l'auditoire retire quelque fruit de leur exposition. D'autres passages laissent plus de liberté, ouvrent un champ plus vaste, et certes il ne manque dans FÉcriture ni des uns ni des autres. On a peine à concevoir, par exemple, un sermon peu textuel sur ce verset de saint Jean : Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique ^ afin que tout homme qui croit en lui ne périsse points mais qu'il obtienne la vie étemelle (Jean m, 16). Quand ce même apôtre écrit dans son épUre ces mots immenses et d'une si étonnante concision : Dieu est lumière. Dieu est charité (1 Jean i, 8; IV, 16), on conçoit que ces deux textes, dont l'idée est tout aussi vaste que celle du premier verset cité, laissent plus de liberté au prédicateur et se prêtent à une variété indéfinie de développements ou de morale, ou de dogme, et même de plans de sermons. En résumé, il parait impossible de tracer des règles positives sur le degré de fidélité dû au texte, non d'une homélie, mais d'un sermon ordinaire ; chacun suivra la tendance, ou plus indépendante, ou plus retenue, de son genre de talent; mais je dois avouer qu'en rassemblant tous les souvenirs et de ma prédication et de celle d'un grand nombre de collègues , il me semble que les sermons les plus fidèles au texte sont ceux qui amè-
nent le plus d'édification et de fruits salutaires. La seconde question qui surgit des considérations précédentes est celle-ci : Faut-il extraire le sujet du texte ou chercher le texte pour le sujet * ? Je réponds : l'un et l'autre, selon les cas. Il arrive constamment, dans le cours d'une prédication régu-
^ « Ces deux méthodes peuvent être indifféremment em- » ployées. La première convient plus à un commençant; la » dernière est souvent indispensable à un pasteur qui, ayant D la tête remplie de grandes vérités et de réflexions qu'il veut D proposer à son peuple, est en conséquence obligé de cherx> cher des passages qui s'y rapportent. On me demandera s'il » est toujours possible de trouver un texte analogue à la matière )> qu'on a dessein de traiter... Il est difficile de supposer qu'un D sujet utile et religieux soit si fort étranger à l'Écriture sainte » qu'on ne puisse y trouver aucun événement, aucune parole » qui s'y rapporte. S'il existait un tel sujet, ce serait déjà une )) forte présomption pour le condamner et le rejeter d'avance » comme inutile et peu propre à l'édification publique. Mais » quant à la difficulté de trouver un texte, si le sujet est édi- » fiant et digne d'être proposé, il ne saurait y en avoir pour » quiconque est un peu versé dans la connaissance des Livres » saints. Au surplus, si on a peine à découvrir un passage qui » s'assortisse parfaitement à notre sujet, on peut alors violer la » règle, se contenter d'un rapport éloigné, choisir pour texte une )> proposition générale dont ce que nous avons à proposer soit )) la conséquence, ou bien un trait d'histoire, un événement » d'où nous ayons droit d'inférer la vérité que nous avons des* )) sein de porter en chaire. Ainsi, un passage qui recommande » la charité ou l'amour du prochain, pourrait fort bien devenir » le texte d'un sermon sur la bienfaisance; ainsi la demande et » les prétentions des deux fils de Zébédée pourraient autoriser » un discours sur l'ambition. (De Bellefontaine, Cours inédit.)
Hère, ^u'un sujet de sermon se présente tout à coup à la pensée ; les circonstances du moment, les besoins spirituels du troupeau le recommandent; une lecture, une question, un entretien, des cir* constances frappantes de délivrance et de joie ou d'affliction et de deuil, Tout suggéré; certes, il est légitime alors de choisir le texte en vue du sujet.
J'assistai un jour à une discussion sur l'utilité sociale de la religion, et j'entendis un député libéral soutenir la thèse que dans une société bien ordonnée le progrès des lumières, des ressorts bien ima- * ginés de gouvernement et de police, la prospérité publique et le bien-être général, en un mot ce qu'il appelait la civilisation, suffit. Le dimanche suivant, j'ai prêché un sermon sur « la Civilisation sans la religion » (xi* du 4* Recueil), et j'ai pris pour texte : Salomon fit en sorte que l'argent et V or n'étaient pas plus estimés dans Jérusalem que les pierres et les cèdresy que les figuiers sauvages de la plaine. (1 Rois, X, 27.)
Si l'on sait chercher, si l'on connaît la révélation comme un prédicateur de la révélation doit la connaître, on trouvera des textes pour toutes les matières ; il y a dans la Bible, notamment dans les Pseaumes, les Proverbes et les Plrophètes, et quant . au Nouveau Testament, dans les Épitres, il y a des
textes pour tout. Quoi d'étonnant que la Bible ait cette fécondité ? C'est une de ses gloires, une de ses preuves, une de ses saintetés, d'être inépuisable. Mais en général, et surtout dans les jours de pénurie d'idées et de lassitude de travail, quand on se sent la tête vide et l'imagination épuisée, en ces moments difficiles oii l'esprit inquiet semble errer dans le vague des « ténèbres visibles » de Milton, on trouvera plus d'avantages et plus de calme à chercher les sujets dans les textes ; on rendra son œuvre plus prompte, plus facile, plus sûre, en ouvrant simplement l'Évangile et en relisant jusqu'à ce qu'on soit frappé d'un passage et qu'on y découvre, à première vue, le germe d'un sermon ^
* Dans les Églises de la confession d*Augsbourg, c'est une ancienne règle de prôcher sur l'Évangile du jour ou sur TËpitre, c'est-à-dire sur cette courte section du Nouveau Testament qui se lit avant le sermon. On a commencé, depuis quelques années, à sortir de ces entraves, et on a très-bien fait. Rien n'est plus contraire à l'art de la chaire que cette servitude imposée à la prédication, et rien n'est plus propre à enlever au sermon une bonne part de son utilité religieuse. Les pasteurs luthériens qui se soumettent encore à traîner d'année en année cette chaîne, ne peuvent, s'ils varient leur prédication, ni se tenir an texte, ni chercher un texte pour un sujet, et sont forcés, le plus souvent, à des tours de force qui répugnent. Reinhard en a donné de curieux exemples. Ainsi, le miracle de la multiplication des pains l'amène à prêcher sur ce thème : « Dans la manière dont Dieu pourvoit à nos besoins il y a toujours beaucoup de merveilleuT, » ou sur celui-ci, suggéré par
Je n'ai traité jusqu'ici que d'un choix sérieux du texte ; ce choix ne Test pas toujours, et c'est une faute grave, une imprudence oratoire, un manque de tact religieux, que d'aller à la découverte ou de profiter de la rencontré de quelque passage bizarre, obscur, très-oriental dans sa forme, trèshyperbolique dans sa teneur, qui captive par son étrangeté et qui déroute une humble piété. L'originalité doit venir comme d'elle-même ; si on la recherche ainsi, elle n'est plus l'originalité. Un texte de ce genre court risque de compromettre le meilleur sermon. Les exemples de ces imprudences abondent; en voici deux qui sont peu connus.
Dans le dernier siècle, les bourgmestres d'Amie séjour imprudent du peuple dans un lieu dépourvu de moyens de subsistance : «. Combien ne serions-nous pas malheureux si Dieu ne réparait pas sans cesse les fautes de notre imprudence ! d Et l'Évangile du jour de Tan étant la circoncision de Jésus, Reinhard a fini par tirer de ce récit, pour thème de son sermon : a L'importance qu'un chrétien peut attacher à son nom. » {Lettres^ etc., p. 195 et suiv.) li est difficile de ne pas reconnaître à ces exemples que la liberté de la prédication est le meilleur système.
Il est vrai de dire que notre ancienne prédication admettait une grande liberté dans le choix du texte, et une grande latitude dans le rapport entre le texte et le sujet traité. Ostervald, en le constatant, l'approuve (De i*Exercice du Ministère sacré, p. 39), et La Placette l'avait approuvé avant lui (Avis sur la manière de prêcher, \, pp. 67, 69).
slerdam supprimèrent un léger droit prélevé en faveur des pasteurs de la ville sur les épices arrivant des Indes. Un prédicateur du temps, fort enclin à se singulariser et fort mécontent de cette suppression, résolut de porter ce beau sujet en chaire, et, fort embarrassé de trouver un texte, il prêcha sur la présomption d'Ézéchias montrant aux ambassadeurs de Babylone ses fines aromates et ses baumes précieux (2 Rois xx, 13 ; Ésa. xxxix, 2). Le malheureux prédicateur, en prenant pour sujet d'une si étrange homélie cette preuve de vanité d'un roi de Juda, oubliait seulement qu'il étalait la sienne.
Les fondateurs de la grande manufacture de poterie de Wegwood en Angleterre qui contribua puissamment à la cessation de la traite des noirs, en fabriquant par millions un médaillon foiid blanc portant une figure de nègre à genoux, enchaîné , les mains jointes, et avec cet exergue : « Ne suis-je » pas un homme et un frère ^ » donnaient une fête à leurs ouvriers aux anniversaires de l'établissement de la fabrique. La journée commençait par un service d'actions de grâces avec sermon, et l'un des prédicateurs appelés à prêcher devant cet auditoire prit pour texte ces mots d'une nomenclature des ustensiles du tabernacle, sans même en faire un sens
complet : Bit les plats, et les tasses, et les coupes, et les bassins (Ex. xxv, 29) \ Evidemment après les sourires qu'amena la lecture du texte, il était bien difficile qu'une véritable édification pût être donnée. Changer la prédication en une sorte de parade est quelque chose de plus grave qu'une faute de goût ; il faut laisser les tréteaux aux Jésuites qui y montaient pour prêcher et qui selon les derniers témoignages n'ont pas renoncé en Italie à ces moyens d'influence ^.
Il est rare de descendre à de telles excentricités. Mais il ne faut pas oublier que la tentation est plus vive qu'il ne semble de surprendre l'auditoire par un texte qu'il n'a jamais entendu et dont le seul énoncé rétonne. La vanité du prédicateur se fait honneur de ce choix fantasque ; il s'applaudit en secret de montrer qu'il a trouvé dans les livres saints ce que personne n'y avait découvert encore. Qui n'a
1 a II faut que les paroles du texte présentent un sens com- » plet ; c'est une pensée que nous voulons expliquer ou pres- » Fer, et non un mot. Agir autrement, ce serait avoir l'air de » prendre un texte, et réellement n'en point prendre. Nous ne » devons donc pas suivre Texemple d'un célèbre prédicateur » qui, si l'on en croit M. Roques, prit pour texte ces mots de » l'Apocalypse: Qui vaincra? »
(De Beilefontaine, Cours inédit.)
a Voir à ce sujet l'intéressant ouvrage de M. T. V., Naples et les mpolitains, 1 vol. in-12, 1859, p. 207.
cédé parfois à la flatterie de cette séduction intime?
Appelé pasteur à Amsterdam en 1818, appelé^ Bordeaux en 1823 et m'étant déterminé à rester en Hollande, appelé enfin pasteur titulaire à Amsterdam en 1825, il fallut selon la coutume prononcer de nouveau « un sermon d*entré« ; » je prêchai sur le mot de saint Paul aux Corinthiens : Cest ici la troisième fois que je viens vers vous (2 Cor. xiii, 1). Le nombre trois m'avait séduit, et le compte, en effet, y était ; mais j'eus grand'peine à mettre ensuite dans ce discours ce qui convenait à la circonstance ; j'entends encore le murmure que causa la lecture de ce texte singulier parmi Tauditoire, et notre édification commune en a souffert.
L'erreur du choix de textes pareils consiste en ce que le sermon porte non sur les idées, mais sur les mots, les figures, ou même, on le voit, les chiffres contenus dans le verset. Ainsi, qui ne connaît le discours de l'illustre et vénérable J. Cellerier sur les mauvais livres ; ce même sujet a été traité avec un véritable talent par l'excellent Grawitz, dont nos églises ont si vivement déploré la perte prématurée * ;
* Sermons et Prières pour les solennités chrétiennes, par J -J.-S. Cellerier, 3« éd., p. 245. — Sermons et Prières, par Cb. Grawitz, S* éd. tome I, p. 19&.
mais j'avoue que mon sens littéraire est toujours blessé en me reportant au texte que les deux prédicateurs ont tiré de F Apocalypse : Je pris le petit
livre et je le dévorai; il était dans ma bouche
doux comme du miel, mais après que je l'eus mangé ^ je ressentis de f amertume dans mes entrailles (x-, 10). Il se trouyfe que- dans les images de l'Apocalypse, imitation fidèle de celles d'Ezéchiel (Ez. m, 1, 2, 3) il s'agit non d'un mauvais livre, mais d'un livre divin remis par un ange au poète sacré, d'un livre de révélations dont il doit saisir les enseignements et les menaces redoutables aussi intimement que s'il en dévorait la substance et qui annoncent les derniers, les plus terribles jugements de Dieu sur les ennemis de son peuple. Aussi, les deux auteurs ont supprimé dans la citation du texte après les mots : Je pris le petit livre, ceux-ci de la main de l'ange, et les ont remplacés par des points. Malgré l'autorité de leur exemple, il faut bien convenir que trouver là le texte d'une prédication sur les lectures licencieuses ou impies, c'est jouer sur les mots.
DE L ESPRIT DANS LES SERMONS
L'esprit français aime à faire de Tesprit à tout propos, et trop souvent ce goût Ta suivi dans la chaire. Cependant, si Ton compare les sermonnaires des divers pays, on sera étonné que ce défaut ait régné dans les églises du nord de l'Europe autant peut-être que dans les nôtres ; notre langue est plus favorable à ce mauvais genre ; elle s'y prête mieux que les langues septentrionales, et la gravité des races germaniques et saxonnes semble ici en rivalité avec notre légèreté. Mais il est juste de remarquer que les grands prédicateurs de nos églises de France ne sont jamais tombés dans ce travers. Au xvi« siècle, quoiqu'ils aient payé tribut à la grossièreté du temps, ils n'ont marché que de loin sur les traces des prédicateurs dont Joly, dans son Histoire
94 IX. — DE l'esprit dans les sermons.
de la Prédication, donne des extraits tels que je n'ose les reproduire (p. 387 et suiv.); mais dès le XVII* siècle, la prédication protestante prend le ton grave et sérieux qui seul convient à la chaire et ne s'en laisse détourner ni par l'exemple des bizarres témérités des sermonnaires de la Ligue, ni plus tard, par les ingénieuses flatteries, les obséquieux accommodements de ceux du règne de Louis XIV. Évidemment la chaire est trop haute, trop solennelle, pour condescendre à des succès de si mince aloi et tolérer qu'on s'y montra ingénieusement frivole. Les nuances, sur cette matière, sont tellement difficiles à tracer, tellement fugitives et délicates, que l'on est contraint de se borner à signaler le péril plutôt qu'à le définir, d'autant plus que la simplicité du débit peut sauver jusqu'à un certain point ce que le style aurait de trop fin, de trop recherché. Mais on doit poser en principe qu'un sermon amusant sera toujours un mauvais sermon.
Les exemples abondent de ce qu'on peut appeler l'esprit en chaire ; on peut consulter les recueils constamment republiés sous le iiire4* Anecdotes ou Curiosités ecclésiastiques; on y trouvera de l'esprit de tout étage, pour ainsi dire, du plus quintessencié et du plus vulgaire. Il est très-permis. de croire que beaucoup de ces récits sont apocryphes ;
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mais véridiques ou non, ils n'offrent rien à imiter. C'est à peine cependant si les anciens sermonnaires ont été plus loin dans ces audaces et ces légèretés que les modernes, en les jugeant selon cette moyenne de convenance que chaque siècle adopte par un progrès insensible, par une sorte de convention tacite. Sterne en est un célèbre exemple ; on retrouve quelquefois dans ses sermons l'auteur du Voyage sentimental et même de Tristram Shandy ^
Tout ce qui vient d'être dit contre les recherches d'esprit peut se dire contre les excès d'originalité ; se montrer original, c'est, 'jusqu'à un certain point, se montrer spirituel ; mais on peut être certain que ces excentricités, qui sont rarement en harmonie avec les rigoureuses convenances de la chaire, ont un inconvénient autrement grave : elles supriment l'édification. En voici un exemple où l'étrangeté hardie de la facture du discours ne peut être surpassée :
P. J. Courtonne, célèbre pasteur d'Amsterdam dans la seconde moitié du dernier siècle, connu pour la liberté extrême de sa prédication, se trou-
* On peut voir notamment les deux sermons intitulés : Det^ eription de la Maison de joie et de la Maison de deuil (Ecc. yii, 2, 8), et Le Lévite et sa Concubine (Jug. xuc, 1, 2, 3), le S* et le 18* de la collection.
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vait à La Haye et parut à la cour du prince d'Orange ; il se vit entouré par les officiers du Stathouder qui le pressèrent de prêcher le dimanche suivant. Il résista à leurs instances, qui redoublèrent ; poursuivi par ces sollicitations peut-être trop vives, il consentit à se faire entendre, sous promesse que la maison du prince assisterait au service et sous condition que nul ne s'offenserait de sa liberté de parole. Des deux côtés on se montra fidèle à l'engagement; toute la noblesse de La Haye avait envahi le temple, et le prédicateur ne démentit point sa réputation d'excentrû^ité et de hardiesse. Il prit pour sujet la rencontre de Philippe l'évangéliste et de l'officier de la reine d'Ethiopie (Act. viii), et après un exorde historique, il annonça de cette manière la division du discours : « Je trouve dans ce récit quatre sujets d'étonnement qui vont croissant l'un sur l'autre; 1** un courtisan qui lit l'Écriture sainte, ce qui est déjà surprenant ; 2** un courtisan qui avoue son ignorance, ce qui est plus surprenant encore; 3"" un courtisan qui demande à son inférieur de l'instruire, ce qui doit causer un redoublement de surprise , et enfin , 4®, pour que cette surprise arrive au comble, un courtisan qui se convertit; reprenons... Cette division d'un sermon est pleine d'esprit, mais elle est remarquable
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par un très-grave défaut , celui d'être infiniment trop spirituelle.
On conçoit que le fond du discours peut, comme le plan, être trop ingénieux et mériter censure par sa sécheresse et sa subtilité. Un de mes recueils contient un sermon sur la réponse des apôtres à la question : Qui dit-oii, que je suis^ moi, le Fils de Vhomme ? — Les uns disent que tu es Jean-Baptiste; les autres, Élie ; les autres, Jérémie ou quelqu'un des prophètes {xf Discours du \f Recueil). L'idée en est que l'incrédulité et l'ignorance moderne méconnaissent encore le Christ ainsi que ses contemporains l'ont méconnu. On ne voit en lui qu'un moraliste comme Jean, un enthousiaste comme Élie, un patriote comme Jérémie; ou bien on s'arrête dans le vague de la foi, et on le prend pour quelqu'un des prophètes, des réformateurs qui ont marqué par une révolution religieuse leur passage en ce monde. Ce discours, un de ceux que j'ai le plus travaillés, n'a réussi ni à Paris ni à Nîmes où il a été prêché, et ce que les développements, pris séparément, peuvent .avoir d'utile, s'est perdu dans les artifices oratoires qu'il a fallu employer pour amener ces parallèles.
Avant d'aborder Tétude des questions capitales qui restent à traiter, il peut être utile de signaler quelques écueils encore où Ton voit trop souvent la prédication mettre en péril son succès.
/)n fait sagement d'éviter les trop petites matières * et les matières trop spéciales. La religion touche à tout; on peut dire que tout est de sa compétence, que tout rentre dans son domaine, de sorte que la tentation parfois est assez forte de faire des-
< « La force de l'esprit s'agrandit avec l'ampleur des matiè- » res, et personne ne peut atteindre à une brillante et célèbre » éloquence, si le sujet n'arrive pas à pareille hauteur.— Gres- 9 oit cum aptitudine rerum vis ingenii, nec quisquam claram » et illustrero orationem efficere potest, nisi qui causam parem » mvenit. m (Tacite, Dialogw sur les orateurs, xxxvii.)
cendre la prédication en des détails insignifiants. Le désavantage que Ton encourt par là est double ; d'une part, il est difficile d*ennoblir, de relever de tels objets ; de l'autre, ils n'intéressent qu'une minime fraction de l'auditoire.
P. D. Huet, auteur d'un volume de sermons où Ton remarque un talent véritable, en a inséré un sur « l'Éclat du visage d'Élienne » (Act. vi, 18). C'est prêcher sur un détail ^
Quant aux matières trop spéciales, celle qui séduit le plus est peut-être le suicide. Il existe une foule de sermons sur ce sujet. Deux de nos contemporains l'ont encore traité et ont publié leurs discours. Il suffira de faire remarquer que cette prédication est placée entre deux écueils; il est très-difficile de la porter en chaire comme une matière ordinaire, sans occasion qui en justifie le choix, et si une occasion se rencontre, le sermon renouvelle un scandale, un deuil de famille et présente tous les inconvénients des personnalités.
Les commençants, il est vrai, donnent dans un excès contraire ; loin de traiter des points de détail ou des sujets spéciaux, ils s'imaginent n'avoir jamais assez de matière devant eux et composent
* Sermons, de Pierre-Daniel Huet, 1 vol. in-S*, Amsterdam,
des sermons encyclopédiques. Mon excellent ami et collègue, Teissèdre l'Ange, se rappelait que son père, pasteur à Middelbourg, lui avait dit au sortir de son premier discours : « Mon ami, tu as mis )) le christianisme tout entier dans ce sermon ; mais » il n'y tient pas. » Du reste, cette naïve ambition est prompte à passer ; la prédication se restreint d'elle-même.
En revanche, ce qu'il y a de plus petit, ce sont les personnalités. Ëst-il utile d'en montrer longuement l'inconvenance et le péril? Non-seulement toute apostrophe directe doit être sévèrement interdite (on sait que la loi civile même les punit), mais les simples allusions à des faits récents, les peintures de caractères où quelque auditeur peut être reconnu et se reconnaître, les dénonciations de scandales qui commencent à ^ébruiter ou à s'évanouir, sont des torts graves, des imprudences dont on se repent toujours. Reprochez aussi fortement que votre foi vous le prescrit à Jacob ses forfaits et à Israël ses péchés (Mie. m, 8) ; mais ne soulevez jamais le moindre voile du pavillon où les transgresseurs du siècle cachent leurs iniquités, Teussent-ils dressé à la vue de tout Israël sur la terrasse de leur palais ; en d'autres termes, aux scandales les plus publics il n'est pas permis d'ajouter la publicité de la
chaire ; votre droit n'est pas d'accuser le pécheur, mais de l'amener à s'accuser lui-même dans le secret de sa conscience.
A cette règle, on veut quelquefois une exception, celle que fait naître le manque d'assiduité au culte. Quand on prêche sur le texte favori : PT abandonnons pas nos assemblées comme quelques-uns ont coutume de le faire '{Eéh, x, 15), on parle devant ceux qui n'ont point cette coutume, et le sermon ne va point à son adresse; d'où il résulte parfois que si on remarque dans le temple des auditeurs dont la présence, au lieu d'être hebdomadaire, n'est que mensuelle, trimestrielle, annuelle peutêtre, on saisit l'occasion de leur lancer une censure directe qui accuse cette indiflférence. On y gagne, d'ordinaire, qu'ils se tiennent pour avertis et ne s'exposent plus à pareille avanie. Je sais une Église où le fait s'est produit; je sais aussi que ces chrétiens peu zélés qui assistaient de loin en loin au culte n'y assistent plus, et, pour comble, ils n'avaient pas d'excuse ; maintenant ils en ont une.
Une autre sorte de personnalités (si l'on peut employer ici ce mot) consiste à parler de soi en chaire et à introduire dans un sermon ses affaires privées. S'il convient de ne pas entièrement proscrire ces réminiscences, si quelques exceptions peuvent être per-
mises et justifiées, si Reinhard a prêché un sermon très-remarquable « sur le rétablissement de sa santé * », il faut avouer que les occasions doivent être excessivement rares, et que les précautions les plus attentives de discrétion, de délicatesse et de modestie doivent guider la plume ou la parole.
Les anecdotes ont quelque analogie avec les personnalités, sans présenter, à moins que Tanecdote ne soit contemporaine, des torts aussi condamnables, des inconvénients aussi graves. C'est un genre facile, tentant même, mais très-périlleux, et qui ne vaut ni ne rapporte ce qu'il coûte ; il tente parce qu'il éveille l'attention qui languit, fournit une occasion de mouvements d'éloquence et assure un moment de succès ; mais il est très-peu d'anecdotes dignes de la chaire. Empruntées à l'histoire de l'antiquité, elles ont une saveur païenne qui semble profane; puisées dans les souvenirs modernes, elles sont trop près de nous, se rapetissent par le rapprochement, désemparent l'attention et forcent l'auditeur surpris à se souvenir du mot fameux : Ce qui me dégoûte de l'histoire, c'est de
* Notice sur Reinhard, par le professeur Blessig, de Strasbourg, avec quelques réflexions sur l'esprit du protestantisme et la traduction française d'un sermon du prédicateur allemand sur l'influence de la religion protestante dans les relations de la vie civile et domestique. Strasbourg, 1808.
penser que ce que nous faisons aujourd'hui sera un jour de Fhistoire. Si, pour éviter l'antiquité et les temps actuels, on cite quelque trait des siècles antérieurs à la Réforme, leur tournure catholique déroute du haut d'une chaire protestante. On ne se sauve que si le récit anecdotique est sous la sanction d'un de ces grands noms environnés d'une si pure renommée de science et de génie, de piété et d'héroïsme, que la foi la plus sévère est habituée à s'incliner en les entendant. Ces noms sont rares : les principaux réformateurs, et surtout Luther; leurs prédécesseurs immédiats, les Jean Hus et les Jérôme de Prague ; quelques personnages de l'histoire de notre Église, les Coligny, les Duplessis- Momay, les Sully, et, dans le monde des sciences et des lettres, un Hilton, un Nev^ton ; il faut des noms pareils pour que nos temples ne s'étonnent pas de les entendre prononcer. Sans cet abri d'une éclatante gloire, l'anecdote semblera le plus souvent ^ petite, inconvenante, déplacée, et si sur ce point on en appelle à la voix publique, ceux qui aflfeclionnent ce genre et y reviennent souvent seraient étonnés du mauvais effet qu'il produit.
Les anecdotes offrent cet inconvénient de plus qu'il faut un talent supérieur et très-délicat pour lés bien encadrer; il est toujours difficile de lesame-
ner heureusement, de les insérer heureusement dans la contexture du discours, et plus difficile encore, le récit achevé, de rentrer dans le sermon et de le continuer sans déchet. L*attention, un moment tenue en haleine, fléchit, lorsque sortant du narré de l'anecdote elle se retrouve tout à coup ramenée aux théories du discours.
Enfin, d'ordinaire, c'est peine perdue, et l'auditeur a grand soin de trouver que l'exemple ne lui est pas applicable*
Je me suis eflforcé pour ma part de tenir en bride une mémoire assez bien garnie, et il me souvient à peine d'avoir raconté une anecdote en chaire ; je crois que dans mes sermons imprimés il n'y en a qu'un seul exemple (N** 17 du m® Recueil).
Les objections contre les anecdotes sont à peu près valables contre les citations tirées d'autres livres que les livres saints, fl convient d'y mettre une grande sobriété et le goût le plus sévère. Combien peu de livres sont dignes d'être donnés pour des autorités à côté du livre par excellence, et combien peu d'auteurs ont laissé un nom tel que sa renommée soit en proportion avec la solennité de nos temples ! A plus forte raison, est-il très-rarement conforme aux bienséances de la chaire de citer les ouvrages d'écrivains modernes, et moins encore ceux des écri-
vains vivants. Que si, loin d'en donner des extraits et d'en recommander la lecture, on veut détourner les fidèles de les lire, on doit craindre d'exciter une curiosité qui devient une tentation. On oublie qu'en attaquant ainsi un auteur contemporain du haut de la chaire, on attaque qui ne peut se défendre, et souvent ce sera faire trop d'honneur à des publications licencieuses ou impies dont le succès éphémère n'intéresse que les mondains. De deux choses l'une, on désigne ces écrits de manière à ce que le titre est aussitôt murmuré dans les rangs de l'auditoire : il y a scandale, ou bien, l'allusion est trop vague pour que le livre soit reconnu, et l'allusion est perdue. A cette règle de ne produire dans la chaire sacrée que les auteurs sacrés, je ne vois d'exception à faire que pour les écrits des principaux réformateurs, et quant aux Pères de l'Eglise, c*est peut-être un préjugé huguenot; mais leur nom sonne mal à mon oreille, et un trait saillant et utile, glané dans l'énorme collection de leurs œuvres, reporte toujours ma pensée sur l'immensité du dogmatisme sans valeur et du mysticisme sans clarté où il a fallu le chercher*.
' Voir Touvrage de Daillé , intitulé : Traité de Vemploy des saincfs Pères pour Is jugement des différends en la religion, 1 vol. in-80, Gbarenton, 1632.
Une distinction pourtant doit être admise entre un mot, un axiome, une maxime, une image, jeté rapidement dans le débit et une citation de quelque étendue. La différence est grande. L'auditeur accepte facilement un souvenir de lecture qui, intercalé à à propos, ne forme point interstice et n'interrompt point la série des idées, la marche du discours ; autre chose est d'y introduire une tirade de prose ou de vers qui fait contraste avec le reste ; un prédicateur est toujours censé avoir assez d'autorité par luimême, et citer longuement, c'est se subordonner à l'auteur qu'on allègue *.
' Voir à ce sujet les délibératioDs des synodes nationaux de Gap, 1603, art. 4 des observations sur la discipline, et de Privas, 1619, art. I. Sur les diverses observations concernant les anecdotes et les citations, l'opinion de Claude est positive (Traité de la composition d^un sermon^ cbap. ix, de Texorde, le meilleur sans contredit de son livre). Il admet cependant, comme exception, l'extrait d'un auteur profane, « s'il a quel- » que chose de si particulier, de si agréable et de si juste pour » le texte, qu'on ne pût pas douter qu'il ne fût bien reçu, » et, comme exemple, il cite un trait de Plutarque. Le biographe grec rapporte que « un jour Alcibiade étant allé chez Périclès » pour le voir, ses domestiques lui dirent qu'il était occupée » dresser ses comptes pour les rendre à la république ; Alci- » biade répondit sur-le-champ qu'au lieu de travailler à rendre » ses comptes, il ferait incomparablement mieux de chercher » les moyens de n'en point rendre du tout. C'est là à peu près » la pensée des méchants qui ne songent à autre chose qu'à » éluder le compte qu'ils ont à rendre à Dieu ; » d'où Claude
Il est encore à remarquer, à propos de citations en chaire, que la poésie ne vaut pas la prose ; elle est pire; elle amène une disparate plus sensible; elle fait dévoyer le recueillement de Fauditoire, et quand l'attention retombe du rhythme poétique à la phrase ordinaire, c'e$t une chute pour elle... et pour l'orateur.
Autant que des citations de vers, ces longues comparaisons qui sont une des beautés de la poésie épique, doivent être bannies de nos discours. Un rapprochement ingénieux et frappant qui ne demande que quelques mots, une similitude qui ne consiste qu'en un trait rapide, peut venir à propos. Mais la pompe des laborieuses comparaisons que Tépopée affectionne, dont toutes les rhétoriques citent des exemples, et qui s'introduisent par un « Tel que Ton voit, etc., » ont une sorte d'affectation et de recherche inconciliable avec la sévère simplicité de la chaire. D'ailleurs ce genre d'ornements est trop souvent voisin du mauvais goût. Le célèbre Père Porée a inséré dans un de ses sermons un
cooclut qu'on peut très-bien citer ce mot d'Alcibiade dans un sermon sur Ps. xc, 15, Enseigne-nous à compter nos jours desorte que nous en acquérions un esprit de sagesse. L'exemple prouve contre la théorie; qui ne Toit à quelle distance sont placés Tun de l'autre les comptes dont il s'agit, les juges qui doivent en connaître, et combien le parallèle est faible et foux?
portrait de Bayle ; toutes les épithëtes du code de rioquisitioD sont accumulées autour de ce nom, et le morceau se termine par cette allusion aux Pensées Diverses à l'occasion de la comète de 1680 :
» Qu*est-il enfin? Un homme né pour le malheur » public qui dans le temps qu'il entreprit d'écrire » vainement sur les comètes, put donner lieu à l'Eu- » rope de présager que cet esprit dangereusement » lumineux serait un jour lui-même une comète )> fatale au christianisme. » On voit qu'en tout cas elle a commencé par être fatale à l'éloquence du Jésuite. Ce trait cependant ne prouve pas que les comparaisons soient impossibles dans l'éloquence de la chaire. Il serait facile d'alléguer des exemples de l'heureux emploi de cette ressource de style où la sobriété et la poésie se rencontrent ; j'en produirai un seul que j'emprunteàChrysostome, pour montrer que la plus ancienne éloquence chrétienne savait avec mesure et avec goût se servir de cette figure, dont on a fait ensuite un si fâcheux abus : Chrysostome compare a la foi à un jeune arbre que le jardinier » entoure d'une culture assidue, parce qu'il lui est » nécessaire, mais qu'il laissera à lui-même dès que )> le plant pourra se passer de ces soins ; ainsi Dieu a » donné le pouvoir des miracles, même à des indin gnes, parce que la foi naissante ne pouvait se
» passer de ce secours ; aujourd'hui même ceux qui » en seraientdignes ne Font pas,parce que la foi n'a » plus besoin d'un tel auxiliaire ^ Ici, justesse, » élégance, simplicité, concision, tout est réuni. »
Les apostrophes, les invocations doivent être au moins aussi rares que les similitudes et presque aussi courtes. N'oublions pas qu'après une apostrophe, une invocation, le discours nécessairement retombe et revient au langage ordinaire. C'est ce retour qui est périlleux, et souvent fatal à l'éloquence; le contraste entre les deux styles refroidit, et l'on ne se remet pas sans effort à suivre l'orateur s'adressant de nouveau à l'auditoire, et non plus à Dieu, au Christ, aux Anges, à des personnages fameux, ou à des êtres imaginaires, à des choses matérielles, à des idées abstraites qu'il personnifie,' D'autre part, s'il est difficile de clore heureusement ces mouvements oratoires , il l'est autant de les bien amener; il faut, pour les introduire, une habileté d'autant plus consommée qu'ils doivent être soudains et éclater tout à coup.
Le traité de Le Faucheur en contient un remar-
* Bamélie sur V Inscription des Actes des Apôtres; tome III, p. 30, éd. des BéDédicUns. Sur le fond de l'idée, voir encore &• Homélie sur les Colossiens, tome ÎI, p. 87, et surtout la 6* sur la !'• aux Gorintbiens, tome X, p. 45.
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quable exemple tiré d*un prédicateur qu*il ne nomme • pas, Calvin peut-être. « 11 me souvient, dit-il (p. 210) n d'un des plusgrands et célèbres prédicateurs de son » siècle que déclamant un jour en grande assemblée >» contre les vices de ceux de sa ville et représentant n au peuple un à un tous les malheurs que Dieu lui » euvoyeraità cette occasion, il ajouta tout de suite : M et enfin, Dieu nous abandonnera.... puis, il reprit » en pleurant et avec une voix extrêmement tou- » chante et pitoyable : Et si tu nous abandonnes, bon n Dieu! que deviendrons-nous?... » Ceci est parfait de force, de simplicité et de sentiment ; il est bien rare que ces jets subits de la parole réussissent à ce point, et Ton ne saurait trop presser les commençants de ne s'y risquer que très-rarement.
En général, il faut reconnaître qu'un style trop plein de poésie, des descriptions trop imagiées, des apostrophes trop fréquentes ne conviennent point à la prédication et ne servent point à l'embellir. Pourtant, des sermons lyriques et bucoliques sont moins rares qu'on ne pense, même en notre siècle très-positif; j'ai entendu tel discours sur les beautés de la nature qui semblait dérobé à Bernardin de Saint-Pierre et tel autre, sur le deuil et la mort, où Ton croyait prêter l'oreille à un écho des Nuits d'Young ou des Tombeaux d'Hervey. Quelquefois aussi, on
entend retentir du haut de la chaire une ode en prose. Il suffit de signaler ces exceptions pour les faire juger. L'enthousiasme lyrique à la longueur d*un sermon est une tentative absurde ; Tenthousiasme vrai est de moins longue haleine, et le prédicateur chrétien n'est pas un poète descriptif, un faiseur d'élégies, un rapsode ou un hiérophante.
Ce n'est pas que l'admiration des beautés et de Tordre de la nature ne puisse être excitée du haut de la chaire chrétienne ; il est utile d- y faire parler cette voix des cieux qu'entendit David et de citer ces soins touchants de la Pro\idence que l'Évangile fait ressortir et qui s'étendent jusqu'aux passereaux. (Matt. X, 29). Mais les descriptions doivent être rares et très-courtes; un sermon n'est pas un poème dans le style du livre de Job pour qu'il convienne 4'y énumérer longuement les merveilles de la météorologie et les phénomènes de l'organisation animale. Il faut indiquer seulement et laisser l'imagination ou la science de l'auditeur rassembler les détails et tracer l'ensemble du tableau. Le Psalmiste (Ps. viii, xix, XXIX, civ.), saint Paul (Rom. i, 20), et le Christ, s'il estpermis de citer sous ce rapport son exemple, nous enseignent (Hat. vi, 28 ; x, 31 ; xvi, 2 ; Luc xii, 6, 27 ; Jean iv, 35) comment, en invoquant le témoignage de la nature en faveur de la religion, il con-
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Tient de s'adresser simplement au sentiment religieux sans se répandre en des minuties ou des longueurs qui le refroidissent, et en lui laissant la liberté d'attacher ses réflexions ou ses souvenirs aux traits qu'il préfère.
n en est du deuil et de la mort comme de la nature ; c'est sans s'arrêter à faire des descriptions élaborées qu'il est prudent d'en parler. Un défaut qui peut facilement devenir un défaut d'habitude, est celui de trop provoquer l'attendrissement K On rencontre des prédicateurs qui font régulièrement pleurer leur auditoire et qui ne sont contents à moins, ni de lui ni d'eux-mêmes, n est sage de ne pas abuser delà ^ tristesse et des larmes ; celles-ci finiraient par se tarir pour ne plus reparaître. Que tel sujet, tel souvenir, telle conjoncture doive en amener, qui peut songer à y contredire et à le condamner? Je ne m'élève que
' Les larmes, dit Ostervald, ne sont pas toujours un signe certain de la bonté d'un sermon {De Vexereice du minitthê loerét P* 46). Voir encore p. 66 et 1 19.
Bayle raconte que Gasteiian, grand aumônier de France, chargé de prononcer l'oraison funèbre de François 1*', fil fondre en larmes son auditoire, au point que le cheyalit>r Casai écrivit au pape Paul 111 : a L'évesque de Mascon a fait l'oraison fànébre du roi fort doctement et bien à propos, sauf qu'il n'a pas été bien escoulé à cause de la grand plainte et pleurs émeus par les paroles mêmes dudit évesque. (Dtcl., article Castellan, remarque I.)
contre la régularité hebdomadaire de Fémotion et l'oubli du principe qu'un sermon, à force d'être lugubre, ne devient pas en proportion plus édifiant et plus salutaire.
Le dernier défaut facile à éviter, que je signalerai, est celui des compliments adressés à l'auditoire du haut de la chaire.
Dans l'Église catholique, on sait que ce n'est point à l'auditoire, mais aux grands du monde qui s'y rencontrent que les compliments s'adressent; le talent de les offrir fait une partie essentielle des livres sur l'art oratoire écrits pour ses prédicateurs ^ Le cardinal Maury ne craint pas de dire : n L'usage établi ne permet plus aux ministres de » l'Évangile d'annoncer la parole sainte en présence
' * Essaiy etc., tome I, § 34. Prineipet sur la prédication, par l'abbé Vétu^ tom* I, p. 253.
Quoil saint Paul à Festos fit-il un compliment? Crot-il deraot les grands devoir changer de style? A-t-il loué Félix? a-t-il flatté DmsiUe?
(De vmiers, Art de prêcher, chant nr.)
Et cependant, on trouve dans les recueils catholiques toute one partie consacrée è des modèles de compliments. C'est ainsi que s'ouvrent les Fragments* choisis d^éloquena,^ vol. in-lt, Avignon, 175&. Le chap. i, de 94 pages, n'est composé que de « compliments. »
Mais il est juste de dire que cet usage a été sévèrement blâmé par divers auteurs catholiques et notamment p«r le Père Gaicbièts (Mammes sur U ministère de la chaire, p. 137).
» des maîtres du monde, sans brûler devant eux » quelques grains d'encens. » Notre Église croit qu'il est impossible d'oublier plus irréligieusement que dans le temple de Dieu on est en présence du véritable et unique maître du monde, et que devant lui, à Tentour de la chaire chrétienne, tous les chrétiens sont égaux. Mais, quelquefois, on se laisse aller à adresser aux fidèles des paroles de bienveillance et d'affection trop directes, trop aimables, qui ont un faux air de compliment. C'est là une faiblesse dont tout prédicateur doit se garder et une ressource dont aucun n'a besoin. Les adulations oratoires sont au-dessous de la dignité de l'orateur sacré ; il n'a pas de bienveillance à capter; il doit être charitable, non obséquieux, et des flatteries ne sont pas Texpression de la charité chrétienne ; entre son auditoire et lui, le respect s'échange, et la prédication ne sera ni évangélique ni éloquente, si elle n'est pas indépendante; comme la religion, elle ne fait jamais acception des personnes.
DE LA HARDIESSE DANS LA PREDICATION
Ces réserves, ces restrictions, ces règles de prudence dépasseraient le but, si elles ne laissaient à la prédication une hardiesse nécessaire. Â mon sens,la prédication moderne pèche bien plus par la timidité que par la hardiesse ; elle n'est pas toujours assez courageuse, assez franche, assez directe; elle Test moins que celle de nos prédécesseurs * ; elle n'attaque pas d'assez près et de front les vices favoris du jour ; elle n'entre pas en lutte assez intime avec le siècle ; si elle doit être actuelle et s'occuper du temps présent, comme j'espère le montrer, n'est-ce
< C'est le reproche que Tacite adressait aux orateurs de son temps : a Nous avons plus dégénéré, » dit Maternus à Messala, « de l'antique liberté de nos prédécesseurs que de leur éh)o quence. n {Dialogue nir les orateurs, xxvi).
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pas surtout au sujet des erreurs et des iniquités qui obtiennent la préférence, des mauvais prétextes qui ont cours, des folies d'autrefois accréditées à nouveau ; n'est-ce pas sur les passions régnant avec le plus d'empire, qu'elle doit exercer le sien? Le prédicateur qui monte en chaire ne dépouille pas l'autorité du pasteur; au contraire, celle-ci augmente sous le dais qui renvoie l'accent de l'exhortation ou de la censure. Mais on se contente de tonner vaguement sur l'état de chute et de misère, la corruption radicale, la faiblesse humaine, l'impossibilité de se justifier; on parle beaucoup plus du péché que des péchés; on se tient en dehors des détails, de sorte que chaque auditeur, avec la confiance en soi que cette, déchéance de l'humanité suppose, peut croire qu'il s'agit de son voisin. Chose étrange I beaucoup de prédications sont plus précises pour le dogme que pour la morale, la sainteté, la charité ; on insiste sur le dogme en détail et sur le devoir en grand;, cependant, s'il fallait opter (ce que je ne crois nullement) entre les deux méthodes, il vaudrait mieux sans nul doute mettre moins de précision dans l'exposé des doctrines que dans la recommandation des vertus.
Celle de la charité surtout, admirée et exaltée si souvent dans la prédication, n'est pas toujours exi-
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gée avec assez de force et par des appels assez positifs, par des tableaux assez vrais; on craint de blesser les riches» et de flatter, d'aigrir les mécontentements des pauvres ; on parle vaguement de l'amour du prochain, sans dire assez comment il faut l'aimer ; on dépeint avec émotion le bon Samaritain agenouillé près du voyageur meurtri et répandant le vin et l'huile sur ses plaies ; mais on ne suit que de loin le sacrificateur et le lévite qui passent leur chemin, et la censure se perd dans la distance. Je conviens que tout ici est question de nuance, de degré, de forme ; je conviens qu'il faut éviter de heurter les consciences; elles ne se laissent point brusquer, et des remontrances trop amères effarouchent au lieu d'émouvoir et de gagner. Hais en posant ces limites que nul n'a le droit de franchir, il reste vrai qu'en général la prédication de la charité ne montre pas tout le courage nécessaire.
Ces réflexions s'appliquent avec une égale justesse au choix des sujets. H y a bien peu de matières tenant à la religion qu'on ne puisse porter en chaire. On voit que je n'entends point parler ici des textes de l'Écriture ni des récits de ses divers livres historiques, quoique j'aie entendu soutenir par un pasteur qui a publié un volume de sermons, que la Bible ne contient pas uo mot, pas un trait sur lequel on
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De puisse composer et débiter un discours; or, comme il faudra pour le moins citer une fois le texte, j'avoue que cela me parait une monstruosité exégétique ; les langues et les mœurs de l'Orient sont à une telle distance des nôtres et permettaient une simplicité d'expressions et de peintures si naîte, que l'on ferait fuir du temple une assemblée moderne, en affectant cette irréligieuse liberté de parole, sous prétexte que la Bible l'autorise. Mais bien des sujets sont encore considérés comme inabordables dans la prédication que, selon ma persuasion trèsarrétée, on ferait chose salutaire et sainte d'y introduire. Il s'en trouve dans le dogme; il s'en trouve dans la morale, et s'il est plus commode de laisser tourner la prédication dans le vague de son cercle habituel, on ne peut nier qu'il serait souvent utile de l'en faire sortir.
J'éprouve ici quelque embarras à citer des exemples qui éclaircissent et confirment ces observations ; la raison en est simple : hardiesse et témérité sont des questions relatives ; un discours qui peut sembler imprudent devant tel auditoire sera facilement accepté par tel autre, et les orateurs de la chaire se font une mesure de courage, une liberté de parole, qui nécessairement varie, selon l'âge de celui qui parle. Il est donc impossible à l'un d'entre
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eux de dire à ses frères quand ils ont touché ou non la limite de la hardiesse permise ; mais on peut dire quand on croit l'avoir atteinte soi-même» sans la dépasser.
En 1850, un de mes collègues de FAsdemliilée nationale crut faire une chose utile en mettant à noa disposition une somme suffisante pour répandre en grand nombre parmi les classes ouvrières, au prix de 10 centimes, trois sermons intitulés : La Rencontre du Pauvre et du Riche (Prov. xxii, î) ; — Le Riche et le Pauvre, chefs de famille (1 Tim. V, 6) ; — et Le Riche et le Pauvre dans la patrie (Ruth I, 16). — (15% 16*» et 17*» discours du vi* Recueil). J*ai cru ne pouvoir répondre à ce qu'on attendait de moi sans exposer dans le discours sur le lien de famille les fatales conséquences de ces unions dépourvues de toute sanction légale et religieuse et qui dans le langage commun ont déjà un nom, tant elles sont devenues fréquentes. J'ai lieu de croire que cette prédication n'a pas été sans fruits, et rien ne m'a fait craindre qu'elle ait choqué, soit à l'audition, soit à la lecture.
Il peut arriver cependant que l'on froisse les sentiments de l'auditoire, non-seulement sans le vouloir, mais sans que rien au monde ait pu le faire craindre ou pressentir. Amsterdam est une grande
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ville de 300,000 âmes, très-fière de son port, de son commerce, de sa splendeur, de ses églises, de ses canaux et des 17,000 pilotis de bois de Norwége qui servent de fondement à son antique hôtel de ville. En 1823, je prêche un sermon (9* du if Recueil) sur les Dangers des grandes Villes, et ce sermon fut pris de travers; je ne trouve pas d'expression plus juste pour rendre l'étrange effet qu'il produisit. De tous côtés, il me revint que l'opinion publique m'accusait d'avoir prononcé du haut de la chaire une véritable satire... Je pris le seul parti qu'il y avait à prendre; je publiai immédiatement le discours, laissant à la lecture le soin de réformer le jugement de l'audition.
DE l'actualité os LA PRÉDICATION.
Un des caractères de la hardiesse prudente que le pasteur doit porter en chaire, est Tactualité. La prédication n'atteindra pleinement son but d'utilité religieuse que si elle est actuelle» occasionnelle, contemporaine pour ainsi dire.
Certes, elle ne^ doit pas l'être toujours. Les vérités du christianisme, les leçons du christianisme sont étemelles comme la pensée même de Dieu dont elles émanent ; il serait insensé de les laisser là pour ne parler en chaire que des idées et des systèmes, des intérêts et des événements du jour; ce serait oublier la foi et la morale qui ne changent pas, pour suivre dans ses évolutions variées à l'infini l'activité humaine ; ce serait oublier le ciel pour ce monde et Dieu pour l'homme. Évidemment la part
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de beaucoup la plus grande appartient dans une prédication régulière à FËvangile, à ses doctrines, ses préceptes, ses espérances, et les bruits du siècle ne doivent jamais couvrir sa voix.
Avec la même force, je serais le premier à m'élever contre l'imprudence qui ferait de la prédication un écho des gazettes et la laisserait tomber au niveau des petites circonstances, des petites passions du moment, d*attaques infimes qu'elle doit dédaigner de toute sa hauteur, de mondanités honteuses qu'elle doit passer sous silence, et de ces mobiles caprices de la mode indignes de son attention. Il y aurait folie à tenter d'imiter aujourd'hui les excès des orateurs de la Ligue en France ou de l'époque de Charles et de Cromwell en Angleterre, qui parlaient bien moins en prédicateurs qu'en, tribuns. U y aurait une autre genre de folie à critiquer en chaire les vêtements des femmes, l'un des sujets favoris des orateurs catholiques du xvi* siècle. D'un côté, nos lois ont sagement coupé court à ces fureurs politiques qui compromettaient à la fois les deux domaines, le spirituel et le temporel S et, de l'autre, la délicatesse du goût moderne ne saurait tolérer ces mesquines inconvenances. Quelques essais des deux
4 Gode pénal, art. )0t-}07.
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genires tentés assez récemment dans d'autres églises que les nôtres ont rencontré un blâme général. Hais je n'admets pas que la chaire chrétienne doive être étrangère au siècle qui se presse autour d'elle ; je n'admets pas que la prédication puisse, si ce n'est à son détriment, ne point s'eîiquérir de la marche de l'esprit humain, ne point s'intéresser à ses grandes et nouvelles découvertes, à ses grandes et nouvelles erreurs, aux événements imposants qui se passent, aux institutions qui se créent, aux progrès considérables qui s'accomplissent; en un mot, à tout ce qui a prise d'une façon notable sur l'attention d'un peuple, à tout ce qui importe à son sort et à ses travaux. Se figure-t-on la prédication évangélique en Angleterre muette sur la question de l'émancipation des catholiques qui a changé du tout au tout la situation respective des diverses communions ; en Allemagne, muette sur le réveil du vieux luthéranisme qui s'acharne à faire reculer s'il était possible le protestantisme de 200 ans et plus ; muette en Suède sur ces lois d'intolérance, de persécution et de confiscation qui sont la plus cruelle, la plus mauvaise inconséquence où une église protestante puisse donner; muette enfin, aux États-Unis sur la question de l'esclavage, cette menace sociale, cette abomination religieuse, grosse d'un orage dont le jour s'ap-
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prête et qui ne peut qu'éclater? Non, la religion chrétienne est la religion définitive de rhumanité, et à ce titre elle a son mot à dire sur tout; elle prend parti, pour ou contre tout ; elle s'immisce de plein droit dans ce qui arrive, ici où se fait un pas rétrograde, pour l'arrêter; là où se fait un pas en avant, pour le conduire. Cette intervention de la chaire dans les choses contemporaines impose une mesure, une prudence, une dignité même, sans laquelles on court risque de compromettre l'évangile et le culte; c'est affaire de tact; mais il est incontestable que nous surtout qui ne croyons pas à la distinction romaine de ce qui est le monde et de ce qui ne Test pas, nous qui n'entrons pas « en religion, » mais qui y sommes et qui ne reconnaissons aucune sainteté de cellule ou de cloître, nous ne pouvons fermer les yeux aux signes du temps; nous montons en chaire pour voir le siècle de plus haut, à l'abri de ses hontes comme de ses atteintes, et pour lui dire chrétiennement son fait.
J'ajoute que l'actualité de la prédication sera un élément précieux de variété.
Les sermons composés en vue des conjonctures présentes sont loin d'être les plus faciles ; ils impo* sent un surcroît fort lourd de travail et de plus ils ont l'inoonvément 4>xçiter souvept d* sourds wé-
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contentements, qui même peuvent éclater et entraver pour un temps la carrière. Néanmoins j*ai toujours cru que mon devoir de prédicateur, comme mon droit, allait jusque-là, et je n*ai point reculé devant les opportunités, sans les rechercher. J*ai pris à l'occasion pour sujets de sermons le jubilé de la Réformation en 1817, quoique ce fût une commémoration luthérienne ; une rupture des digues et l'envahissement de la mer dont Amsterdam fut menacé ; la guerre civile dans nos rues en 1832 ; la cessation du choléra ; le crime de Fieschi, la consécration d'une chapelle séparatiste en^l 840, les inondations de 1 846, Touverture du temple de Pentemont, la révolution de Février, les journées de Juin, les élections au synode de 1848 ; à cette occasion, la fusion vainement désirée des deux Églises .réformée et luthérienne et le schisme qui a suivi l'assemblée; la polémique du socialisme (plusieurs discours), l'exposition universelle, la folie irréligieuse de l'évocation des esprits par le mouvement des tables *, l'anniversaire
* A propos de l'actualité de la prédication, j'ai la plas grande peine, je Tavoue, à me figurer ce que les curés des communes rurales mettent dans leurs prônes. Quand on pense à la masse incroyable de préjugés, de crédulités absurdes, de pratiques superstitieuses, qui encombre les esprits des gens de la campagne dans ce prétendu giècte des lumières, les sorts, le mauvais œil, les guérisons par maléfices de mille sortes, les divinations, les apparitions da diable ou des morts, on ne comprend paf
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de la prise de la Rochelle, célébrée dans l'église Notre-Dame-des* Victoires en 1857, la promulgation du dogme de l'immaculée conception, l'affaire Mortara, et plus récemment encore, au sujet dé^ mandements des évéques de France, la séparation du spirituel et du temporel. Je cite ces divers exemples pour qu'on ne se méprenne point sur ce qu'il faut nommer l'actualité de la chaire et pour montrer combien sont rares les conjonctures ou les attaques 'qui méritent d'être prises en considération par la prédication chrétienne. Ces souvenirs, en effet, sont ceux de quarante années de ministère.
Aussi, je crois que nous pouvons aller quelquefois plus loin et consulter un peu plus les circonstances ; je crois que la prédication peut se prendre à des émotions du troupeau ou à des injustices de nos adversaires moins notables, moins retentissantes. Dans le courant de l'automne de 1881, une inquiétude générale agitait les esprits : j'ai prêché sur la question de Jérémie à ses concitoyens lors des désastres de Juda : Qui est-ce qui dit qu'une chose est arrivée et que le Seigneur ne Va point voulu (Lam. m, 37) î Un livre ^ parait, destiné aux établissements d'instruc-
que la prédication rurale ne s'exerce pas à déraciner ces déplorables folies.
^ Catéchisme protestant à Tosage des hommes de bonne foi,
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tion publique, et dans ce livre la jeunesse est instruite à croire que la Réformation, œuvre d*un moine ivre de bière et de luxure, n'est que la réhabilitation de la chair ; de plus qu'elle consiste à poser en principe que faire ce que Ton veut est la vraie morale, croire ce que l'on veut la vraie doctrine et que quand il n'y a plus moyen de tronquer et de défigurer la Bible un protestant est autorisé à en appeler au démon... J'ai prêché sur ce mot de saint Paul : Nous sommes traités jusqu'à présent comme les balayures du monde (1 Cor. iv, 14). De ces deux discours, l'un a montré à quelle hauteur la foi s'élève au-dessus de la politique ; l'autre avait un double but, celui de mettre nos chefs de famille sur leurs gardes quand ils ont à se déterminer au sujet de l'éducation de leurs enfants, et celui de montrer à nos adversaires que la virulence de leurs calomnies nous intimide peu et ne ferme pas les lèvres de la minorité; il y a encore quelque utilité à leur donner cette conviction.
Il ne faut pas oublier qu'en un sens, indépendamment de toute circonstance spéciale, et dans sa teneur générale et habituelle, la prédication, qu'elle
par L. B., faisant partie de la Boone-Année, nouvelle bibliothèque populaire. Troyes, 1848, chez Annet-André, imprimeur de l'ÉTdcbé.
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le veuille ou non, est forcée de se mettre jusqu'à un certain point de niveau avec le siècle et d*étre actuelle ' ; elle Test sans chercher à l'être et sans même s'en apercevoir. On s'en convaincra en parcourant les volumineux recueils des sermonnaires du temps passé et en les comparant aux recueils modernes, sans remonter à des discours aussi ridicules que ceux des Menot, desBarlette, des Maillard, desYaladier, ou aussi véhéments que ceux du célèbre Gerson. Dans notre Église réformée de France, il en est de même ; les discours non-seulement des réformateurs, mais ceux de nos grands orateurs de Charenton, ceux même de Saurin et de ses émules du refuge, ceux que la Suisse ou la Hollande admirait au siècle dernier, ne seraient pas ou supportés ou suffisants au-
* Tacite, dans le dialogue sur les orateurs, fait xlire à Asper»^ le défenseur des orateurs de son temps : « Le temps amène » des formes et des genres différents d'éloquence. » — a Mu- » tari cum temporibus formas quoque et gênera dicendi » (xTiii). Il revient souvent sur cette Idée : « Il a vu (Sévérus) » ^ue, les circonstances et la tournure des esprits changeant, » il fallait changer la tournure et les formes de l'éloquence » (zix). — « Yidil (Severus), ut pauUo an te dicebam, cum cony> ditione temporum ac diversitate aurium formam atque spe- » ciem orationis esse mulandam. » Et plus loin : « Il faut que » l'orateur s'ouvre des routes nouvelles et élégantes pour » échapper au dégoût de ses auditeurs. » — « Novis et exqui- » sitis eloquenti» ilineribus opus est, per quœ orator faslidium » aurium effugiat » (xix, voir encore xxv).
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jourd'hui. L'actualité de la chaire est donc une nécessité ; le prédicateur ne la fait pas ; il la subit ; ce qui revient à dire que les auditoires qui se succèdent de génération en génération n'acceptent qu^une prédication faite pour ainsi dire à leur mesure et imprégnée de leur esprit.
n est juste d'appliquer les mêmes réflexions à la prédication dogmatique. La nuance de la foi d'une époque se réfléchit dans les sermons de l'époque et varie avec ces variations de notre église, qui sont une de nos faiblesses lorsque comme les premiers adversaires de Bossuet on veut les pallier ou les démentir, et une de nos forces quand on les considère comme une conséquence de droit de notre principe et un légitime caractère de la foi individuelle. Les amis les plus décidés du dogme ancien ne le prêchent pas comme on le prêchait autrefois ; il y a des dogmes «qu'ils ne prêchent plus ou qu'ils prêchent à peine ; le siècle influe tacitement sur la théologie de leur prédication.
L'actualité dans le cours d'une prédication régU'* lière et dans la mesure qu'il convient de garder, ne réussira que si le prédicateur, au lieu de vivre en reclus, de ne jamais sortir de son cabinet, de ne consulter que ses livres, se répand dans le monde, non en mondain ou en frondeur, mais en observateur at-
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tentif, en écouteur discret, et ce sont les divers rangs de la. société qu'il est tenu, dans un intérêt religieux, d'étudier K Massillon répondait à ses supérieurs qui lui reprochaient de trop fréquenter la société que c'était pour la mieux connaître. Il est indigne d'un pasteur de mener une vie dissipée et frivole ; mais il amoindrit son ministère, s'il ne sait tenir sa place que dans son cercle de famille et sa chambre d'étude ; il faut qu'il voie de près le siècle, pour le juger, le censurer, le diriger; on ne devine pas l'esprit d'une génération, même contemporaine ; la vieille comparaison que le médecin ne doit pas connaître les maladies seulement, mais les malades, est toujours juste, et pour choisir le moment et les moyens de ramener les brebis égarées au bercail, il faut savoir soi-même en sortir.
^ If. de Bellefontaine a écrit une page pleine de force et de sagesse où il appuie sur le même conseil. {Court inédit)
xm
DE L EDUCATION DE L AUDITOIRE PAR LA PREDICATION
Cette inévitable pression du siècle sur la prédication est subie» disais-je ; il est vrai, et cependant loin de la subir à Faveugle et de s'y ranger d'une façon servile» il convient que le prédicateur la dirige et la domine ; en d'autres termes, le prédicateur sera de son temps ; mais il faut qu'à travers les années d'un ministère qui se prolonge, il sache faire graduellement l'éducation spirituelle de son troupeau. A mesure qu'il avance dans la carrière et que l'âge ajoute à son expérience, à son autorité, à la confiance qui le soutient ; à mesure que s'accroît le trésor des confidences qu'il amasse, sa prédication doit avancer avec lui, et son auditoire avec elle ; en se fortifiant, il le fortifie ; en s'éclairant, il l'édaire ;
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ens'élevant, il Télëve; il est compris plus facilement; on est accoutumé à sa méthode ; on est monté à sa portée ; ses progrès et ceux de ses fidèles ont marché de pair ; il peut mettre dans ses discours plus de science, plus de profondeur et aussi plus de familiarité; il peut exiger et obtenir une attention plus difficile ; il peut aborder des matières, présenter des considérations, traiter des textes devant lesquels il aurait avec sagesse reculé plus tôt. Cette gradation doit être sensible dans le ministère de tout pasteur qui a blanchi au service de la même Église ; il prêchera dans ses dernières années des sermons qu'il aurait eu tort de hasarder dans les premières. Pour mon compte, je puis dire qu'à mesure que je vieillis, je m'efforce de tirer des privilèges de l'âge un profit qui en compense, jusqu'à un certain point, les inconvénients, celui de rendre ma prédication plus forte, plus directe, plus incisive. Dans les commencements de la carrière, je n'aurais pas cru pouvoir porter en chaire le <« vivre maritalement, » dont j'ai parlé (5-dessus, ni définir en chaire l'immmaculée conception (17* sermon du IV* Recueil). Je ne saurais donc trop conseiller la réserve aux jeunes, la liberté aux âgés, et à tous la marche ascendante. Immobiliser sa prédication, la laisser au même niveau vers la fin que vers l'en-^
trée du ministère, c'est, sans y prendre garde, la laisser descendre.
Cet accroissement de force et de franchise, à mesure qu'on approche du terme, doit peut-être se faire sentir dans les sermons de charité plus qu'en tous les autres ; j'ai déjà fait observer que la hardiesse trop souvent fléchit en traitant cette matière. Il est certain que nos Églises donnent beaucoup, et, proportionnellement, beaucoup plus qu'une autre communion : il est non moins certain qu'elles ne donnent pas assez. Une de mes dernières méditations sur ce grave sujet avait pour texte les Richesses Iniques (Luc xvi, 9), et j'ai présenté sur l'usage qu'on fait de l'opulence et sur le luxe moderne mis en balance avec le devoir de la bienfaisance, des considérations qui avaient très-besoin du couvert d'un long ministère.
Cette éducation du troupeau, cette progression dans la prédication doit avoir un point de départ ; il sera d'une extrême importance de le fixer avec justesse. La prédication à ses débuts, et avant que l'auditoire se soit plié à la méthode de son pasteur, doit être mesurée sur la moyenne d'intelligence et de lumières religieuses, et se placer un peu audessus. Il est sans inconvénient que la foule trouve le sermon un peu profond, et que l'élite le trouve un
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peu simple, s'il touche, s'il intéresse, s'il obtient l'attention nécessaire ; c'est entre ces deux points extrêmes que la moyenne doit se chercher et se maintenir, en changeant avec le progrès, en s'élevant par cette éducation graduelle de l'auditoire que j'ai essayé de définir. Si la prédication rm se place pas à ce juste milieu et descend plus bas, il arrive que la piété des fidèles éclairés et intelligents n'a plus d'aliment et finit par dédaigner des discours qui ne lui disent rien ; les forts sont sacrifiés aux faibles. Si, au contraire, la moyenne est habituellement dépassée, ce sont les simples que rebute une prédication qu'ils ne peuvent suivre. L'orateur sacré n'a le droit de négliger ou de surfaire ni les uns ni les autres; il doit être le docteur de tous. La mesure, sans nul doute, varie d'Église en Église, d'auditoire en auditoire ; mais elle sera moins difficile à préciser qu'on ne pense, en faisant causer du sermon, en interrogeant les plus attentifs, en observant les impressions reçues, en étudiant le succès qu'on obtient.
Ce dernier point est à mon sens d'une grande importance. Oui, pour savoir jusqu'où l'on peut aller dans une prédication régulière, pour savoir oit l'on est arrivé de l'éducation spirituelle de ses auditeurs, il est indispensable d'étudier son succès.
Et d'abord, il faut du haut de la chaire remarquer avec soin le degré et le genre d'attention que l'on s'assure K On peut distinguer plusieurs attentions fort diverses : l'attention vacillante que l'aspect distrait des assistants, leurs mouvements de corps, le détournement des visages décèlent ; l'attention émue, facile à exciter, désirable par intervalle, mai^ qui ne dure que de couris moments ; l'attention étonnée que trahissent une certaine inquiétude des regards et quelquefois de légers sourires aussitôt réprimés; l'attention laborieuse qui s'ingénie péniblement à comprendre et qui se reconnaît aux plis des fronts, aux froncements des sourcils, au vague de l'expression des traits ; l'attention d'adhésion qui illumine les physionomies, fait fléchir les têtes et souvent tourner les yeux vers le voisin comme pour lui demander d'adhérer aussi ; l'attention fixe, immobile, rivée à la parole qui retentit et qui amène à dire que l'orateur tient son auditoire. Celle-là, qui a fait naître la vieille et poétique image des chaînes d'or sortant de la bouche
* « Crois qu'un sermon est bon quand il est écontô. » Prêcher n'est point savoir bien parler, bien écrire; » Mais se faire écouler en tout ce qu'où veut dire, » Par là se faire suivre, et, qui n'a pas ce don, » Peut bien faire un discours, mais non pas un sermon. » De Yilliers, Art de prêcher ^ chant hi.
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du dieu de Téloquence, est la meilleure. Heureux qui la fait naître ! Elle produit une sorte de répercussion du prédicateur à l'auditoire et de l'auditoire au prédicateur, qui bénéficie à tous deux, les touche, les anime, pénètre au fond des cœurs, les transperce et quelquefois des deux parts va jusqu'à l'enthousiasme. Je tiens pour certain qu'un prédicateur, qui, sans se faire illusion, saura se rendre compte de la manière dont on l'écoute, découvrira facilement s'il a reconnu avec exactitude les progrès accomplis et le point où il doit encore arrêter sa prédication pour qu'elle convienne à la majorité, à la moyenne de ses auditeurs ; de plus il se sera donné à lui-même une très-profitable leçon d'éloguence.
Cette méthode d'apprécier l'effet que l'on produit est possible partout. Une autre ressource, applicable, il est vrai, seulement dans les grandes villes, n'est pas à négliger ; c'est de suivre et de noter avec soin les différences de l'attention, du recueillement, de l'assiduité dans les divers temples, quand une Église en possède plusieurs, que l'usage soit admis ou non de porter les mêmes discours d'un temple dans un autre. A Paris, nos Églises de l'Oratoire, de Sainte-Marie et de Pentemont ; à Nimes, le grand temple et le petit; à Bordeaux, le temple des Char-
trons et celui de la ville; à Montanban, les temples des Carmes, de la Faculté et de Ville-Bourbon; à Strasbourg, les temples des diverses paroisses; à Genève, ceux de Saint-Pierre et de Saint-Gervais, offrent certainement dans la manière dont les sermons sont écoutés et accueillis des nuances qui ne peuvent échapper à un prédicateur expérimenté ; elles lui indiqueront quel genre convient le mieux, ce qu'il peut exiger de Tattention des auditoires, et quels efforts lui restent à faire pour rendre partout sa prédication également acceptée, également utile.
Mais, dira-t-on, en prêchant il faut donc s'occuper du sermon et, en sus, de tout autre chose? A cela, je réponds hardiment : Oui. 11 est très-important que l'orateur se sente açsez maître de soi et que son travail préparatoire ait été assez complet, pour qu'il puisse s'occuper de tout ce qui se passe dans le temple, sous ses yeux, sans se laisser dérouter. En fin de compte, cette tacite surveillance n'est que de la présence d'esprit, la grande ressource de Torateur : on en a toujours plus ou moins ; on peut toujours s'ingénier à en avoir davantage.
Une objection en apparence plus grave reste à réfuter. Cette éducation spirituelle de l'auditoire par le prédicateur suppose, ai-je dit, que la
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moyenne des lumières sera quelque peu dépassée ; sans quoi, la leçon n'apprendrait rien et Téducation n'avancerait point. N'y a-t-il pas lieu de craindre alors que l'auditoire ne soit pas toujours en parfaite harmonie avec le prédicateur et que des opinions préconçues, des préjugés de vieille date ne contredisent le sermon? A mon avis, c'est une grande erreur que la nécessité de ce constant ac« cord, et c'est poursuivre une chimère que de le rechercher. Je doute que l'on y réussisse du haut de la chaire catholique, d'où le prédicateur parle cependant au nom d'une autorité infaillible qui décrète le dogme en l'exposant, et dont les enseignements ne peuvent être discutés» Mais je ne doute pas qu'il soit impossible d'y réussir du haut de la chaire protestante ; l'on s'adresse alors à une assemblée de fidèles dont chacun a dû puiser sa foi dans l'Écriture librement interprétée par la conscience et la raison. Aussi bien, le but de la prédication protestante n'est pas de constater la docilité de la foi du peuple et cette harmonie entière que le prêtre romain doit exiger entre ses convictions et celles de ses auditeurs ; notre but n'est pas seulement d'enseigner la foi, mais aussi les moyens d'y arriver, d'enseigner l'usage de la liberté d'examen en nous en servant les premiers, de provoquer, de
diriger cet examen, d'éclairer les esprits et d'annoncer la vérité sans l'imposer jamais. Il peut donc arriver qu'un sermon protestant n'amène pas un plein et entier assentiment de la part de tout l'auditoire; la foi individuelle, la seule qui règne parmi nous, rend compte de ces divergences, de ces objections latentes qui s'élèvent à l'entour de notre chaire. II suffit qu'un de nos sermons édifie, émeuve, force à réfléchir, fournisse à la piété un aliment salutaire, occupe la conscience, oblige le fidèle à rentrer en lui-même, à chercher Christ, à élever son âme à Dieu ; tous ces fruits peuvent se produire sans une servile docilité. Dans le temple comme hors du temple, le protestant ne croit pas sur parole, et le dernier mot de notre prédication doit toujours être celui de saint Paul : Je vous parle comme à despersonnes intelligentes; jugez vous-mêmes de ce que je vous dis (1 Cor. x, IS).
QUESTION D ÂGE
Les conseils de ces trois derniers chapitres sur le degré de hardiesse qui convient à la chaire, Tactualitéde la prédication et l'éducation continue et graduelle de Tauditoire, sont dominés par ce qu'on peut nommer la question d'âge. Il en est touché çà et là quelques mots dans les pages précédentes ; mais ce point a tant d'importance qu'il ne sera pas inutile d'y revenir.
Administrateur de sacrements qui ont une valeur actuelle, une efficace intrinsèquetotalementindépendante des dispositions de celui qui les dispense et de celui qui les reçoit; maître de les refuser ou de les accorder, selon sa discrétion personnelle ; dépositaire du pouvoir exorbitant et discrétionnaire aussi d'absoudre ou non le pécheur; organe d'une église
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infaillible qui trace à la foi le cercle d'où elle ne peut sortir sans hérésie et sans anathème; intermédiaire indispensable entre Dieu et le fidèle, le prêtre catbolique s'inquiète peu d'être jeune ; il s'impose à sa paroisse ; le troupeau ne peut recourir qu'à lui ; son autorité ecclésiastique n'a rien de personnel ; comme guide moral il gagne à vieillir ; comme 'prêtre il n'y gagne rien, et son individualité ne change à aucun degré son ministère.
Le pasteur protestant est dans une situation trèsdifférente ; son autorité est moins ecclésiastique que morale et repose autant surla confiance qu'il inspire que sur le caractère dont il est revêtu ; son investiture cléricale est un moyen, non un pouvoir ; s'il a seul dans son église le droit d'administrer les sacrements, il n'a pas celui de les refuser ou d'y attacher des conditions impérieuses ; qui les lui demande, les obtient ; il ne fait d'injonctions, ni de menaces à personne ; et pour comble il n'a pas plus de puissance dans la maison de deuil que dans la maison de joie (Ecc. vu, 2) , sur la mort que sur la vie ; il exhorte le fidèle et le mourant ; il ne décide point pour lui, et dans les dernières prières, selon les expressions vraies et touchantes qu'affectionnaient nos ancêtres, il fait la recommandation de Tâme à Dieu et n'en devance jamais le jugement.
142 xnr. — question d*age.
Aussi le chrétien catholique a pour pasteur celui qui lui est donné; le chrétien protestant, celui qu'il choisit.
Il suit que la prédication, parmi nous surtout, doit se proportionner à Tâge du prédicateur. Autre, et pour le fond, et pour le style, et pour le débit, autre sera la prédication du jeune homme, autre celle de Fhomme mûr ou du vieillard. Et il ne faut pas oublier que la jeunesse dure plus longtemps dans la prédication que dans la vie ; Tâge viril arrive tard pour la chaire sacrée, et s'il est prescrit par Cicéron à ses émules de se souvenir de leur âge {De Orat. m, 85), combien plus le prédicateur de l'Évangile ne doit-il pas se rappeler le sien !
Cependant on s'y trompe ; à peine sortis des études et des examens, à peine relevés de la génuflexion de leur consécration au saint ministère, à peine entrés en fonctions, on voit de jeunes ministres se souvenir si bien de leur science et de leurs droits, qu'ils oublient leur âge. Ils prêchent avec une autorité qui n'a pu leur venir encore, avec une véhémence qui trahit trop de confiance ; les questions les plus délicates n'ont rien qui les embarrasse ou les alarme, et ils s'appuient d'dne expérience à laquelle il semble ne manquer que le temps de l'avoir acquise.
XIV. — QUBSTION D*A6B
S'agit-il de dogme ? On croirait à les entendre que déjà leur foi est complètement faite, qu'aucun doute ne leur reste, qu'aucun point obscur ne se détache sur une si resplendissante lumière, et surtout qu'il est impossible qu'elle varie jamais.
S'agit-il de morale? Leur prédication est d'une sévérité excessive. Us exigent toujours le plus, font du péché des peintures si outrées que le commun des pécheurs ne s'y reconnaît pas, et tiennent sans cesse en main les pierres qu'en présence du Sauveur on ne jetait point à la femme adultère.
S'agit-il de l'avenir? Gomme ils semblent avoir ignoré que le joug est aisé et le fardeau léger (Matt. XI, 30) dans ce monde, ils tracent des jugements de Dieu, non-seulement contre les endurcis, mais con* tre les tièdes, les mondains, les incrédules de tout ordre, un tableau si terrible qu'on les soupçonnerait d'avoir reçu d'avance la confidence des vengeances divines et qu'on ne sait plus comment s'accomplira la déclaration du Seigneur qu'il sera demandé à chacun selon qu'il lui a été donné.
Même sur des sujets intimes, sur les relations de famille, sur l'éducation des enfants, on entend des sermons juvéniles remarquables par un courage d'inexpérience dont la sincérité est la seule excuse ; ces jeunes ministres parlent de la famille avant d'en
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avoir une, et d'éducation avant d'en avoir fait.
D'ordinaire alors, le débit répond à la matière et se fait remarquer par une assurance, une ardeur, quelquefois une moi^ue et une emphase qui rehaussent encore ces exagérations.
Il est certain que ce genre de fautes est aussi du nombre de celles dont on né se corrige pas seul. Il n'y , a de ressource pour les éviter que les bons conseils d'amis sincères, et de plus, il est certain que ces erreurs, ces imprudences de prédication sont des plus graves ; on ne sert pas ainsi la religion, et on se nuit à soimême, on nuit à son succès, on nuit à son avenir ; on entasse à l'entrée de sa carrière une masse de préventions qu'on aura grand'peine plus tard à renyerser. Nos assemblées de culte se composent en majorité d'auditeurs plus âgés que le jeune ministre qui débute, et saint Paul écrivait à Timothée : Ne censure pas rudement celui qui est avancé en âge^ mais exhorte-le comme un père (1 Tim. v. 1). Le cœur humain est ainsi fait qu'il se rebute aisément quand le devoir lui est représenté avec trop de rigueur, sans que le poids des années justifie l'autorité des exhortations. Il faut donc se résigner à patienter et attendre que la prédication ait pu vieillir avec nous. En un mot, une trop jeune sévérité manquera le but ; une sévérité plus mûre peut l'atteindre.
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Au simple point de vue de l'art, il importe que les commençants se pénètrent de l'idée que la modestie, la douceur, la déférence sont de véritables ressources oratoires, qui loin de nuire à l'effet moral du sermon y ajoutent et le rehaussent. Le plus sûr moyen d'obtenir le résultat que saint Paul recommande à son disciple chéri en lui disant : Que personne ne méprise ta jeunesse (1 Tim. iv, 12), est de se souvenir soi-même qu'on est jeune.
DES PLANS DE SERMONS
Il est temps de passer à la composition même des sermons, sans faire la différence des sermons écrits, destinés à être lus ou récités en chaire, et des sermons improvisés sur une analyse étendue ou de simples notes. On se figure quelquefois que les règles de la composition diffèrent selon que le prédicateur lit, récite ou improvise. C'est, je n'en puis douter, une grande et périlleuse erreur ; j'essayerai de le démontrer ; il importe au contraire, quelque méthode de débit que Ton ait adoptée, qu'il y ait composition dans le sens complet de ce mot dont je me sers à dessein.
On discute, en général, une foule de questions oiseuses dans les cours et les traités d'art ora«
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toire ^ au sujet de la composition des sermons et de Favantage d'y ranger en ordre, d'abord un exorde, ensuite, le « nexe, » vieux mot * qu'on trouve à la
* On n'a pas en général une idée exacte du nombre d'outrages publiés sur l'art de la chaire. Le Dictionnaire des Pré' dicateurs françois (1 vol. in- 12. Lyon, 1757) en indique et en analyse, de 1638 à 1745, environ 70 pour la seule chaire catholique en France. Mais le double défaut du très-grand nombre, et de ceux môme qui ont joui d'une certaine réputation, depuis YEccUsiasta d'Erasme jusqu'aux écrits de Claude et d'Ostervald, est de s'occuper beaucoup plus de la facture que du débit, et d'abonder en règles tellement minutieuses et détaillées que le talent le plus docile s'étiolerait à marcher parmi tant d'entraves. Le Traité de Claude, notamment, n'est, à peu de chose près^ qu'un recueil de plans de sermons et d'analyses de textes, rédigés dans un esprit de détail tel que, dans le seul chap. vi» il compte 27 ic Sources de l'Invention d pour découvrir, selon le genre du passage des livres saints choisi, la meilleure manière de le traiter. Le même inconvénient se reproduit dans divers ouvrages modernes. Pour ne citer que deux exemples, le professeur Van Hengel (Imtitutio Oratoris saeri, part, ii, cbap. 3, 1 25) discute la question de savoir si l'insertion du texte doit précéder ou suivre l'introduction, et cite Ammon au sujet de la longueur de l'exorde, qui ne doit former au plus que la huitième partie du discours, et que la douzième au moins I
3 Voir le complément du Dictionnaire de l'Académie française, de Firmin Didot, 1856.
On néglige trop le soin de lier d'une façon naturelle et ingénieuse l'exorde au corps du sermon : cependant il y a un avantage réel à ce qu'un dernier mot excite l'intérêt de l'auditeur. Un modèle en ce genre est le nexe, sous forme de vœu, du sermon (inédit) de M. de Bellefonlaine sur Timpudicité : a Dieu » veuille que, si vous rougissez en public à la vue du portrait » de l'impudique que je vais tracer, vous n'ayez jamais à rougir.
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marge de quelques vieux sennonnaires et qui désipe la liaison entre Texorde et le discours ; ensuite, l'invitation ou le conseil donné à Tauditoire d'être attentif et de s'édifier ; ensuite, les première et deuxième parties^ découpées ou non en points distincts et suivis d'une péroraison. J'ai trouvé, je l'avoue, les livres de rhétorique très-prolixes, mais stériles, sur ces préceptes, qui me paraissent très-simples. On parle d'exorde ; ce qui veut dire qu'un sermon doit avoir un début, une entrée en matière, et de péroraison ; ce qui veut dire sans doute qu'un sermon doit avoir une terminaison ; à ces remarques, on peut ajouter qu'un discours doit présenter quelque chose qui soit le corps du discours, entre le commencement et la fin ; il serait difficile de contester cette théorie et de ne pas admettre que le commencement sera une sorte d'introduction et la fin une sorte de résumé, l'un et l'autre d'une moindre étendue que la partie centrale qui renfermera le développement du sujet, quel qu'il soit. Mais il m'a toujours été impossible de comprendre l'utilité de cette creuse rhétorique, et malgré l'étiquette rigoureuse de toutes choses sous Louis XTV, La Bruyère ne la comprenait pas mieux, lorsqu'il livrait à la risée
» en secret de la honte d'être coupable des mômes déior- » dresl»
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de ses lecteurs, ces prédicateurs de son temps < qui, « ont toujours, » dit-il, « d'une nécessité indispen- » sable et géométrique, trois sujets admirables de nos » attentions : ils prouveront une telle chose dans la » première partie de leur discours, cette autre dans » la seconde, et cette autre encore dans la troisième ; » ainsi vous serez convaincus d'abord d'une cer-
* Caractères, chap. xv.
« Oh ! quand viendra celui qui saura, plus habile, » D'un tyrannique usage affranchir TEvangile, » Et rendre à nos sermons l'heureuse liberté )> Que donne à ses discours la sage antiquité ! D De la division elle ignore la gêne, x) Et jamais orateur, dans Rome ou dans Athène, » Partageant avec art les sujets proposés, » N'en distingua d'abord les membres opposés ; » Chaque point dans son rang arrivait de lui-même; » Du premier, sans le dire, on passait au deuxième, » Et Ton l'attendait pas que, du premier lassé, » Pour passer au second, l'auditeur eût toussé. » Le sujet simple et clair, n'embrassant qu'une chose, » S'avançait vers la fin sans détour et sans pause, » Et, sur cette unité, l'orateur scrupuleux, » Jamais, pour on discours, n'en fit entendre deux. y> De Yilliers, Art de prêcher ^ chant ii.
Les Dissertations de P. W. Leemans sur la meilleure Méthode de Sermons (De optimo Concionum génère, Leyde, 1768) contiennent deux plans de Sermons différents sur l'Entretien du Christ et des disciples d'Emmatts; l'un, que l'auteur critique, a 34 parties ou points; l'autre, qu'il préfère^ en a 34 aussi 1
Il faut lire les excellentes réflexions de Fénélon sur les di- Yifions {Dialogues sur l'Eloquence).
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» taîne vérité et c'est leur premier point, d'une » autre vérité et c'est leur second point, et puis » d'une troisième vérité et c'est leur troisième point ; » de sorte que la première réflexion vous instruira » d'un principe des plus fondamentaux de votre re- » ligion ; la seconde d'un autre principe qui ne l'est )> pas moins, et la dernière réflexion d'un troisième ») et dernier principe, le plus important de tous.... » Certes, le grand moraliste a raison, et pourtant, depuis qu'il a écrit ces lignes, que de sermons ont été écrits sur des plans pareils! L'éloquence chrétienne des premiers siècles ignorait cette servitude des divisions, que la scolastique nous a léguée.
Il faut toujours se souvenir qu'un sermon est fait, non pour être lu ; lire est de la part des fidèles une œuvre surérogatoire en fait de -sermons, mais pour être débité et écouté ', et que l'éloquence, répétons-le encore, est chose profondément personnelle. J'en conclus que chaque prédicateur peut composer comme il l'entend ses discours, mettre en tête des exordes longs ou courts, ingénieux bu simples ; deux divisions bien tranchées ou des points liés entre eux d'un bout à l'autre du corps du discours ; une péroraison, résumé du tout, application directe
* Cette distinction, trop souvent négligée, est pleinement admise par Aristote; Rhétorique, liv. m, chap. 12.
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de renseignement moral, retour pressant vers l'idée dominante ou quelquefois dernière conséquence des considérations émises ; tout cela peut être laissé au libre arbitre intellectuel de l'orateur; tout cela peut être arrangé par chacun selon la portée de son talent, selon la nuance de son goût, et prétendre assujettir à des entraves bien mesurées d'avance l'esprit, la sensibilité et l'imagination, prétendre réduire tous les sujets et tous les textes à des compartiments tracés d'avance, c'est commander à nos facultés de se donner essor et les arrêter dès le premier élan.
Cependant quelques précautions peuvent être prises, quelques ressources peuvent être indiquées, pour le premier travail de la composition d'un sermon, celui d'en arrêter le plan.
J'ai signalé le danger de faire de l'esprit en chaire ; c'est surtout dans l'art de diviser les discours qu'il convient d'éviter toute recherche et de garder une extrême simplicité. Sans doute, il est permis, il est utile d'éviter ces divisions banales, usées jusqu'au dernier fil, qui laissent tout prévoir et donnent moyen à un auditeur attentif de s'adresser à lui-même le sermon avant qui soit débité ; et ces applications vulgaires de textes et d'exemples des livres saiots que chaque fidèle a entendues jus-
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qu'à satiété, au point de cesser d'en prendre sa part. Sans doute, il convient de chercher à mettre un peu d'art et s'il est possible un peu de nouveauté dans l'ordre et l'enchainement des matières que Ton touche en passant ou que l'on traite à fond. Les grands prédicateurs ont toujours tenté de tenir ainsi l'attention en éveil et de rajeunir leur éloquence; plusieurs des plans de Saurin, notamment, sont trèsheureusement imaginés. Néanmoins, il est vrai qu'un plan de sermon trop cherché, trop subtil, trop ingénieux même, pour employer le mot le plus doux, met à la gène l'attention et fait évanouir en grande partie les impressions salutaires par la curiosité, par les efforts d'attention, par les effets de surprise qu'il excite.
Je dois avouer, dussé-je être atteint et convaincu d'hérésie dans tous les sens, que les divisions de sermon les plus généralement admirées me semblent pécher par le manque de simplicité. Qu'on examine, sans parti pris, la division fameuse de Massillon sur les trois consommations : texte : Tout est accompli! Première consommation, celle de la justice de Dieu ; deuxième : celle de l'iniquité du peuple juif; troisième : celle de la charité de Jésus-Christ ; et la 4ivision de Le Chapelain, dans un discours sur une prise de voile : « Madame, dans ce monde distingué
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» qui m'écoute, il est un monde qui vous condamne, » un monde qui vous plaint, un monde qui vous >» regrette ; il est un monde qui vous condamne, et » c'est un monde injuste que je dois confondre ; il V est un monde qui vous plaint, et c'est un monde » aveugle que je dois éclairer ; il est un monde qui » vous regrette, et c'est un monde ami de la vertu » que je dois consoler ; en trois mots, justifier la sa- » gesse de votre sacrifice aux yeux du monde injuste » qui vous condamne, ce sera la première partie ; » éclairer sur le bonheur de votresacrifice le monde » aveugle qui vous plaint, ce sera la seconde partie ; » consoler de l'éternité de votre sacrifice le monde » raisonnable et chrétien qui vous regrette, ce sera
» la troisième partie » Quelque ingénieuses et
justes au fond que soient ces pensées, c'est là une sorte de travail de marqueterie, un procédé de numérotage qui sert peu comme plan de discours ; l'éloquence étouffe, resserrée entre ces compartiments si bien dessinés. Aussi, Ton cite souvent cette division du sermon de véture pour la comtesse d'Egmont; mais qui le lit?
La division doit être tirée soit des entrailles du sujet, soit des assertions du texte.
Une division excellente, suggérée par le sujet, est celle d'un sermon sur le luxe, par Âncillon, le
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célèbre pasteur de l'Église française de Berlin , le précepteur des princes de Prusse, Matt. xvi, 19 : « Au- » tant un luxe modéré est innocent et légitime, autant » un luxe excessif est indigne de l'homme, envisagé » comme être sensible, comme être social et comme » être moral ; car il est contraire à son bonheur, à » rintérét de la société et au règne de la vertu. »
Une division non moins remarquable, puisée aussi dans le sujet même, est celle d'un sermon inédit de M. de Bellefontaine sur l'impudicité : c'est 1^ un péché contre Dieu qui le défend dans sa loi ; 2* contre la société dont il trouble l'ordre ; 3* contre la créature de Dieu qui le commet, et 4^ contre la créature de Dieu qui en est l'objet et qui tombe dans la misère et l'infamie.
Un exemple remarquable d'une division fournie par le texte se trouve dans le recueil de J. Teissèdre l'Ange. Le texte est cette parole de Jésus : Lazare, notre ami, dort, et je vais le réveiller (Jean xi, H). (( Montrons à quels égards on peut nommer la mort » un sommeil ; prouvons que ce sommeil sera in- » dubitablement suivi d'un réveil, et qu'il faut étire n ami de Jésus pour que ce réveil soit fortuné ^ I »
* Sermons de F, Àndllon, prononcés dans l'Église réfugiée de Berlin, 2 vol. in-8*, t. II, 3« dise. — Sermons de J.T, L'Ange, pasteur de l'église waHonne d'Amsterdam, 11* dise.
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J'indiquerai un moyen bien simple, et qui réussit presque toujours, de tirer une division heureuse et féconde d'un texte : c'est de se poser les problèmes dont il invite à chercher la solution ; c'est de donner la forme interrogative aux pensées qu'il soulève ; le sermon et ses diverses parties deviennent les réponses. Par cette méthode les idées se présentent d'elles-mêmes. Ainsi, qu'on l'applique à quelques-uns des textes principaux sur la mort et l'immortalité : Tu mourras de mort (Gen. n, 17).
Questions : Qui prononce cette sentence redoutable ? Contre qui est-elle rendue? De quelle sorte de mort parle-t-elle? Quel est le moment de son exécution ? Comment y échapper ?
sépulcre^ où est tavictoire (1 Cor. xv, 55) î Questions : Quel combat amène cette victoire ? Quelles armes y servent ? Quel auxiliaire nous y assiste ? Que sera la défaite, si la victoire n'est pas remportée?
La mort m'est un gain (Phil. i, 21). Questions : Que perd-on à la vie ? Que gagne-t-on à la mort? Quelle proportion ou quel contraste y a-t-il entre ces pertes et ce gain ?
Nous n* avons point id-^bas de cité permanente et nous cherchons celle qui est à venir (Héb. xiii, 14). Questions : Quelle cité avons-nous donc ici-bas ? À quelle distance dans l'avenir est notre véritable cité?
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Comment la chercher, lorsqu'elle n*est point présente ?
On s'accoutumera facilement à varier ce genre de questionnaire oratoire, et je crois pouvoir affirmer que Ton retirera de cette méthode des avantages réels, en y mettant une seule condition, celle de lier entre eux les divers aspects du texte ou du sujet et de maintenir l'unité du discours. Une très-juste remarque de M. le professeur Chenevière {Obserservations surVÉloquence de la chaire^ p. 73), est celle-ci : « Souvent on ne sait pas se rendre compte » de Tobscurité, du manque d'effet qui règne dans » un sermon, et cela peut tenir à ce que l'une des » parties est conduite dans une certaine direction, » tandis qu'une autre l'est dans une direction dif- » férente. »
DES SERMONS SANS METHODE
La complication et la minutie des règles auxquelles les traités d'art oratoire veulent assujettir la composition d'un sermon, ne se réfèrent pas seulement à la disposition savante de ses parties, mais à l'œuvre même. Ces préceptes me rappellent toujours le mot du grand Condé sur la tragédie de Zénobie, de d'Aubignac, véhément défenseur de la fameuse règle des trois unités ; Condé savait trèsbon gré au poète d'avoir suivi les préceptes d'Aristote ; mais il ne pardonnait pas aux préceptes d'Aristote d'avoir fait faire une si mauvaise tragédie au poète. Il y a une foule de mauvais sermons anciens et modernes, où le mauvais se prolonge et se dilate pesamment à travers des divisions, des parties, des points, alignés avec uùe justesse et dans des pro-
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portions irréprochables. Un tel arrangement extérieur et apparent du discours n*assure point l'observation des deux seules règles qu'il me parait indispensable de suivre dans la composition d'un sermon.
11 est inutile, sans doute, d'appuyer sur la nécessité de méditer son sujet, de le creuser et de le limiter à la fois, d'assembler les idées, les exemples, les passages qui s'y rapportent, d'élaguer tout ce qui ne s'y rattache qu'indirectement. Se mettre à composer, que l'on écrive ou non, sans méditation préalable, c'est livrer sa prédication au Jiasard du moment ; c'est se mettre en chemin et partir avant de s'être demandé oii l'on va K
Ces deux règles fondamentales de la composition d'un sermon sont la méthode ^ et la gradation.
J'entends ici par méthode l'ordre, la liaison, l'en-
* « Il fout savoir méditer; c'est uq art qui s'apprend comme » un autre, et qui demande de l'exercice. L'art de la médita- D tion consiste à découvrir les principales idées qui convien- » nent au sujet, et, quoiqu'il semble qu'un léger degré d'atten- )) tion suffit pour cela, on verra que cet art est un des plus » difficiles et des plus rares (De Bellefontaine, Cours inédit), » Et, comme moyen d'exercice, l'auteur conseille de méditer les textes et les sujets traités par d'éminents orateurs, de noter les idées que Ton croit s'y rattacher et suffire pour remplir le discours^ de lire alors l'œuvre qu'on a prise pour modèle et de comparer.
2 Quintilien compare l'orateur dont les discours manquent d'ordre et de ce qu'il nomme (iùpoftttoti, au voyageur errant la
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.eittiiiefflent des idées entre elles; puis des groupes d'idées Fun à l'autre, de sorte que l'auditeur se retrouve toujours dans l'ordonnance du discours, et qu'à travers tout le contenu des transitions naturelles, faciles, habilement ménagées, le conduisent sans effort jusqu'au bout, de développements en développements, d'exhortations en exhortations.
La succession régulière des points, deâ parties, des divisions, est l'ordre des mots, des phrases, l'ordre artificiel ; la méthode réelle est l'ordre même des pensées, l'ordre logique.
Sans cette méthode, on ne compose pas un véritable discours; on entasse, on façonne un amas confus de périodes détachées, et, comme le besoin d'un repos se fait sentir de temps en temps, on peut les lier entre elles par des transitions aussi ingénieuses que cette suite de conjonctions citée souvent comme début naïf d'une seconde partie : « Mais cependant comme d'ailleurs... » Dans ces sermons décousus et morcelés, chaque fragment présente un tout ; c'est une sorte de mosaïque,
nuit dans des lieux inconnus, et n'ayant pour guide, au lieu de la prudence, que le hasard (De Inst. Orat., vu, préf.).
Reinbart attachait à l'ordre dans les sermons une telle importance qu'il a été jusqu'à dire : Tout sermon qui manquait d'ordre» et dont je ne pouvais pas saisir le plan, était perdu pour moi {Lettres, etc., p. 10).
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moins le dment, et qui ne forme point tableau.
Cette absence de la vraie méthode amène les inconvénients les plus graves et pour l'auditoire et pour l'orateur.
L*auditoire^ diistrait et détourné malgré lui, ne sait jamais où il en est de ce qu'il écoute, et l'orateur (à moins qu'il ne lise un manuscrit) le sait à peine mieux.
L'auditoire ne garde rien du discours; il emporte, en se retirant, une masse indistincte de remarques, d'assertions, de vœux, d'apostrophes, que rien ne coordonne dans sa mémoire, et les impressions reçues se résument en la plus triste cri- Uque que puisse faire un fidèle venu pour écouter avec attention : Je ne sais pas exactement sur quoi le prédicateur a prêché.
L'orateur est, en un sens, aussi malheureux que l'auditoire. J'évite de devancer ici ce que je me propose de dire au sujet de la mémorisation ou de l'improvisation. Je ferai seulement remarquer que la mémorisation est difficile, laborieuse, incertaine, lorsque le discours manque de méthode ^ ; et quant
* QuiDtilien {De Inst, Orat,t xi, 2) montre avec une grande supériorité à quel point l'ordre du discours vient en aide à la mémoire : a Quao bene composita erunt, n dit-il, « memoriam » sua série ducent. » L'expression est d'une parfaite jus-
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à rimprovisation, elle est toujours praticable, en ce sens qu'on peut toujours articuler des mots ; mais sans méthode, il est impossible qu'elle arrive à obte* nir un succès réel, à produire des fruits durables, à ijraver dans l'esprit des auditeurs des choses qui y restent.
Il est donc de nécessité absolue que les pensées principales forment une série sans interstice, se rattachent les unes aux autres et s'enchaînent par un lien logique; que chaque fragment considérable amenant un repos de Télocution ait son début, son milieu et sa fin ; que l'auditeur captivé puisse suivre aisément le fil du discours, et que, s'élevant ainsi d'idée en idée sans que la succession présente de rupture, il se laisse entraîner vers un dernier appel, un dernier trait qui le relâche et le livre à luimême.
Le fond de la vraie méthode, de celle qui vient d'être définie, est donc une logique naturelle et rigoureuse dans l'exposition générale des idées du discours.
Le moyen le plus efficace est de ne point sortir,
tesse; reDchaiDement des idées sert de guide à la mémoire. « Ma mémoire difficile ne pouvait retenir, dit Reinhart, que » ce qui était bien lié; plus mon sermon était régulièrement » distribué jusque dans ses dernières sous-divisions, et moins » j'avais de peine à l'apprendre {Lettrts, etc., p. 89).. »
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de ne point s'éloigner du plan qu'on s'est tracé. Disposez le plan du discours comme vous l'entendrez, pourvu qu'il soit méthodique; mais restez-y fidèle.
La forme, l'artifice oratoire qui assure la méthode, est dans les finales et les transitions.
Chaque groupe d'idées doit conduire, comme pas à pas, l'attention de l'auditoire et le débit de l'orateur vers une idée finale qui en est le couronnement.
Chaque finale doit toucher, pour ainsi dire, à la transition qui amènera et Tattention et le débit à entamer le groupe d'idées qui suit.
Ce système, on le voit, n'est point de convention ; il est donné, il est régi par les lois mêmes de l'esprit humain. Dans les conceptions de notre esprit et dans nos paroles qui en sont l'expression, rien n'est isolé, détaché, sans précédents et sans conséquences ; tout se succède ; il y a liaison, quand il semble qu'il n'y en a pas. C'est cette loi de notre intelligence qu'il s'agit de suivre dans la composition d'un sermon, et dont l'observation facilite ensuite et favorise le débit.
Et c'est parce que rien dans ce système n'est artificiel et arbitraire qu'il ofire moins de difficulté qu'on ne croit à mettre en pratique. Il demande.
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comme toute opération de logique, une certaine force, une certaine habitude de réflexion; il suppose que le sermon, écrit ou improvisé, a été préparé dans le sens sérieux du mot; il ne suppose, il n'exige rien de plus.
Néanmoins je crois pouvoir dire que le manque de méthode est le plus commun défaut de la prédication. Que de sermons auraient produit et laissé une impression excellente, si, après l'audition, la mémoire de l'assemblée avait pu s'y reconnaître et retrouver la vivacité des effets dans la liaison et la facilité des souvenirs !
Ce défaut, le plus désavantageux peut-être de tous, est le plus inexcusable, d'autant plus qu'il provient le plus souvent d'un travail écourté et insuffisant. On ne peut pas se donner toutes les qualités de l'orateur ; mais, en s'imposant la peine nécessaire, on peut lier ses idées et procéder avec ordre dans la composition d'un discours.
Il faut attacher une telle importance à l'ordre et à la méthode, à la division régulière, nettement tranchée, et visible, dirai-je, des grandes parties du sermon, que tout ce qui seconde cet ordre et le rend apparent pour l'auditoire, doit être jugé utile. On rencontre des prédicateurs, qui débitent le sermon d'une seule volée, sans repos, sans interrup-
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tion : certes, la faute est légère, s*il y a des fautes légères en éloquence ; mais c*en est une. On exige trop ainsi du silence, de l'imniobilité de l'auditoire ; les attentions moins fermes que d'autres en éprouvent quelque impatience ; les attentions moins intelligentes que d'autres ont d'autant plus de peine à se rendre compte de la marche du discours. Il semble naturel de s'arrêter un instant après l'exorde et avant la péroraison * ; l'on voit ce que l'on risque, non ce que l'on gagne, à suivre l'usage différent et à ne point prendre haleine.
* Le Faucheur donne le même conseil {Traité, etc., p. 141).
DES SERMONS SANS GRADATION
La méthode suppose la gradation, et cette seconde règle est un corollaire de la première.
Il faut entendre par gradation cette progression régulière à travers le discours entier de ce qui suit sur ce qui précède, de telle sorte que chaque point l'emporte en intérêt, en vigueur, en émotion, sur le précédant, le corps du sermon sur l'exorde, la seconde partie sur la première, la péroraison sur le tout.
N'oublions pas, je le répète, qu'il s'agit de soutenir la chaleur du débit et l'attention d'une assemblée jusqu'à la fin; sans une gradation bien ménagée, il est évident que ni l'un ni l'autre but ne peut être atteint; du moins, ils ne le seront que trèsrimparfaitement.
XYII. — DES SERMONS SANS GRADATION
Qu'on se représente un discours marchant en sens inverse de la gradation naturelle; Texorde est plein de vivacité et de chaleur ; le commencement ou l'entrée en matière plus calme; la fin du discours est froide et languit; la péroraison est glacée, et le sermon expire comme une lampe des Viciées folles faute d*aliment. Dans cette supposition, on voit que je mets les choses au pis ; quel sera le résultat? De deux choses Fune : le débit suit le sermon, animé au début, refroidi par degrés et arrivant avec l'application à zéro ; ou bien le débit marche au rebours du sermon, et l'orateur tombe dans la fâcheuse contradiction de dire avec calme ce qui est animé dans la composition, et avec animation ce qui est écrit d'un style plus contenu. Quelque parti qu'il prenne, que rélocution se conforme à la succession des idées ou se déploie en sens contraire, je défie que l'attention ne s'alanguisse pas rapidement ; je défie que l'impatience ne saisisse pas l'assemblée ; le malencontreux orateur finira par n'être écouté que de lui* même, ou du moins ne sera écouté que par fragments ; ce qui peut achever de le désorienter*
U est rare qu'un sermon soit ainsi retourné en en^* tier pour ainsi dire, et que plein de verve au corn* meocement il s'éteigne par degrés m des banalités vers la fin ; mais, ce qui malheureusement n'est point
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rare, c'est que Tune ou l'autre partie de l'œuvre l'emporte sur celles qui suivent, et une seule faute de ce genre suffit pour détruire l'effet de la composition la mieux travaillée. Ce défaut, si préjudiciable, est un des plus communs. La peine à prendre pour l'éviter est très-grande ; mais on en sera largement payé et par le bonheur du débit, et par l'attention de l'auditoire, et par la constance des impressions produites. Je ne saurais trop presser nos jeunes ministres de se rompre à cette nécessité de leur tâche, à cette condition de leur succès. U faut mûrir son plan de manière à classer les idées, les groupes d'idées, les arguments, les exemples, les exhortations dans leur ordre d'importance; il faut bouleverser son plan, s'il n'a pas amené pour résultat cet ordre indispensable de matières ; il faut même, le sermon écrit, changer la disposition de ses parties, les transposer, et au moyen de transitions nouvelles, en modifier la série, si l'on découvre que les raisonnements forts ont pris place avant les plus faibles, les appels émouvants avant les plus tranquilles, un vœu plein de ferveur avant le souvenir d'un exemple,une apostrophe ou une prière avant une calme argumentation . La réussite est à ce prix, et négliger cette règle, descendre ail lieu de monter, prendre un essor imprudent et retomber, c'est jeter entre l'orateur et l'as-
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semblée un obstacle qu'aucune éloquence ne peut surmonter.
Qui n*a pas entendu un dernier point, une dernière partie détruire d'avance tout l'effet d'une application qui ne l'égalait pas?
Qui n'a pas entendu une péroraison vulgaire et languissante désenchanter l'auditoire d'un sermon qui jusqu'alors avait touché tous les cœurs?
On peut aller jusqu'à dire, tant cette règle d'une marche graduelle dans le discours est importante, qu'un exorde peut quelquefois annuler tout le reste. M(tn premier recueil publié en 1818 contient une homélie de Noël sur « les Bergers de Bethléem ; » des amis m'avaient demandé de l'insérer ; dans mon inexpérience, f ai cédé à leur vœu, et quand je leur ai demandé la raison de ce choix : « C'est que l'exorde, m'ont-ils répondu, nous avait frappés, h En effet, j'ai facilement reconnu que le sermon même n'avait pas laissé dans leur mémoire la moindre trace.
Une critique indirecte du même genre a été faite relativement au sermon sur « le But de la Création, » ( 12* du ni* Recueil) et par un juge compétent, s'il en fut, Van der Palm, dont j'ai déjà rappelé le mérite et la renommée. Oserai-je avouer que sa critique, cette fois, ne m'a point paru fondée? L'exorde et le discours m'ont semblé en juste proportion.
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Ces leçons néanmoins me profitèrent, et sans cesser de donner à Fexorde une attention qu'on a quelquefois trouvée exagérée, je me suis prescrit deux règles qui depuis m'ont toujours guidé : celle de résister à la tentation des exordes ex abrupto^ celle d'attacher une très-grande importance à la péroraison.
Il est bien rare que l'éloquence de la chaire trouve une bonne occasion de risquer un exorde ex abrupto et d'entrer si soudainement et comme par explosion en matière. Je ne l'ai essayé, je crois, qu'une seule fois et dans un discours spécial, les Ames qui péris^ sent, sur Matt. XXV. 31-33. Le sermon en général veut un début plus calme et ne doit pas prendre l'auditoire par surprise. L'alternative est d'ailleurs effrayante : si ce premier mot jeté avec véhémence du haut de la chaire ne réussit pas, l'orateur tombe sous le coup de la question d'Horace :
*« Quid dignam tanto feret hic promissor hiataf n
Et s'il y réussit, il est bien difficile de soutenir un long discours à la hauteur d'un si grand essor tenté dès l'entrée*.
1 « On ne doit pas en commençant prendre un essor qu'on 9 ne pourra soutenir dans la suite, ni promettre des richesses i> qu'on n'a pas le moyen de donner. Le sage proportionne sa
XVII. — DES SERMONS SANS GRADATION
C'est un exorde de ce genre que la première réflexion si justement admirée deMassillon,lorsque pro nonçant Toraison funèbre de Louis Xiy,au milieu de la pompe somptueuse de ces royales funérailles, il promène ses regards sur ces vanités mortuaires et s'écrie : » Mes Frères, Dieu seul est grand ! » Mais le mot a presque fait oublier le panégyrique.
Enfin j'ai cru qu'il fallait toujours mettre un trèsgrand soin à la péroraison ^ L'éloquence de notre ancienne église a négligé longtemps de suivre cette règle, et Le Faucheur est le premier, selon Ostervald^, qui a donné l'exemple d'applications vives et énergiques, exemple qui a été suivi par Ostervald luimême, par Werenfels de Basle et par Turretin de Genève. N'est-ce pas une conséquence évidente du précepte d'imprimer une progression graduelle aux développements d'un discours destiné à être pro-
dépense à son fonds. » [Maximes sur le ministère de la Chaire^ par Gaichiès, p. 135.)
* L'éloquence des orateurs grecs avait porté si loin les efléts de leurs péroraisons que, selon Quintilien (qui exprime, il est vrai, quelque doute à cet égard), les lois d'Athènes les avaient interdites (De Orat, Inst, x, 1).
2 De l'Exercice du Ministère sacrée p. 58. Voir les Réflexions sur l'importance de la péroraison, p. 113 et suiv. On a remarqué avec raison que Claude, qui consacre dans son Traité de la composition d'un Sermon 330 pages au corps da discours, réduit à moins de quatre pages ce qu'il trouve à dire de l'applicttion.
XVII. — DES SERMONS SANS GRADATION
nonce en public? Néanmoins, c'est souvent par la péroraison que les sermons périclitent ; on ne la détache pas assez du corps du discours; on ne lui donne pas les proportions nécessaires ; on la réduit à un succinct et froid résumé ; on ne fait pas de ses dernières phrases vraiment une clôture, tellement que parfois Tauditoire ne sait pas si le sermon est fini et ne s'en doute même qu'en voyant le prédicateur s'incliner et s'asseoir. Ce sont là de graves fautes, de sérieux désavantages. La péroraison, toujours tirée des entrailles du sujet, sera plus frappante, plus heureuse, si elle devient quelque chose à part, quelque chose de différent, de plus véhément et de plus direct, qui complète, qui confirme le tout et qui en formele couronnement. Saurin, sous ce rapport, est un modèle qu'aucun sermonnaire n'a surpassé.
La fin de nos discours doit donc être l'objet d'une étude, d'une recherche propre, et l'on trouve souvent une précieuse ressource, quand le sermon est prêt, de relire les pages si on écrit, de revoir les idées si on improvise, et d'aller ainsi en quête d'une pensée pour la fin, que l'ensemble suggère. Souvent aussi, lorsque le travail est achevé hormis la péroraison, une nouvelle attention à creuser le texte, l'examen repris des versets avoisinants» des circon-
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Stances qui s'y rapportent, des déductions qui en découlent, peut fournir une application ingénieuse, absente jusqu'alors, qu'on n'apercevait point, et qui vient à propos. Un texte est toujours plus riche qu' (m ne pense.
C'est ici le lieu de s'élever contre la méthode surprenante suivie par quelques-uns de composer avant tout la péroraison ; puis, les points du discours et de réserver l'exorde comme devant se présenter naturellement dès que le travail sera terminé. On conçoit ce système pour la préface d'un livre, non pour le début d'un sermon. C'est bâtir par les combles ; c'est marcher à reculons ; je dirais presque que c'est se prescrire un effort contre nature; la direction normale de la pensée est de se porter en avant. Ces ressources artificielles trompent ceux qui les emploient. Au lieu d*animer la péroraison pour la rendre plus oratoire que les parties du discours déjà écrites avec feu, il faudra donc s'ingénier à refroidir celles-là pour qu'elles ne l'emportent pas sur la conclusion qu'elles doivent préparer ! Les facultés de notre esprit ne se laissent pas impunément violenter ; intervertir leur exercice régulier ne sert qu'à affaiblir leur énergie.
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DE LA LECTURE DES SERMONS EN CHAIRE
Du cabinet du pasteur transportons la question dans le temple; du travail solitaire de la composition du sermon passons à étudier le débit du haut de la chaire ; c'est peu, à vrai dire ce n'est rien encore que le sermon ait été composé d'après les principes les plus sûrs de ce genre de production, que le texte ait été bien choisi et bien interprété, qu'une méthode sévère ait classé les idées, qu'une gradation heureuse en ait réglé la série ; ce sermon, il s'agit de le prononcer devant les fidèles; tout ce premier labeur n'est que préparatoire ; la prédication en est Tépreuve^ et souvent la récompense.
XVIII. — DE LA LECTURE
Les trois usages qui se présentent au choix du prédicateur sont la lecture, la récitation et l'improvisation.
Ici, deux observations préjudicielles sont nécessaires. D*abord, il est à remarquer que ces trois méthodes de débit, distinctes en réalité, quelquefois se rapprochent et se combinent ; parfois on lit, sans se tenir strictement à son cahier ; on change, on omet, on ajoute tout en lisant ; de même, en récitant, [il arrive qu'on abrège ou qu'on allonge, je n'entends point par un manque de mémoire, mais à dessein ; enfin, l'improvisation, selon les habitudes de préparation adoptées , participe plus ou moins de la mémorisation. Il n'en est pas moins vrai que les trois méthodes ne peuvent au fond s'assimiler; elles exigent des efforts différents ; elles ont des règles, des inconvénients, des avantages trës'dissemblables.
En second lieu, nous devons partir de l'idée, qu'en tout état de cause et quelque système de débit qu'on adopte, le sermon sera toujours composé, dans le sens strict du terme. Nécessairement, la lecture ou la récitation fidèle et mot à mot suppose la [composition du discours. Mais je n'admets pas, à quelque distance qu'on s'éloigne en préchant du manuscrit posé sur le pupitre ou appris par
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r cœur, ni lorsqu'on improvise sur une analyse ou des notes, je n'admets pas qu'on se dispense jamais du travail préalable de la composition. Il y aura lieu de reprendre ces idées en traitant de l'improvisation ; parlons d'abord de la lecture.
Tous les exemples de l'antiquité chrétienne et des commencements de la Réforme sont contraires au système de la lecture. Ni les Basile , les Ghrysostomes , les Augustin , ni les Luther , les Calvin et leurs compagnons d'œuvre n'ont lu leurs discours, et plus tard, cette méthode n'a jamais prévalu dans nos églises de France; elles y renoncent de plus en plus.
Il en est de même dans l'Église luthérienne d'Alsace, et le pays seul de Montbelliard offre encore quelques exceptions. En Hollande, il y a 40 ans, on lisait dans toutes les chaires ; aujourd'hui on ne lit plus ; en Ecosse, l'usage du cahier prévalait il y a 30 ans et commence aussi a être abandonné ; ses théologiens les plus distingués ont condamné cette pratique; en Allemagne, sauf peut-être en quelques parties du Wurtemberg, la prédication est récitée... J'ai indiqué plus haut ce qui fait préférer trop souvent l'improvisation à un grand nombre de prédicateurs allemands. En Angleterre , le froid système de lecture de l'Église anglicane a été très-
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vivement attaqué dès le commencement du siècle *. Il est bien difficile d'admettre qu'une lecture puisse arriver à la vraie éloquence. tJn cahier est comme un glaçon interposé entre Forateur et l'auditoire. La vue seule de ce malencontreux papier donne à l'exercice de la parole quelque chose d'embarrassé et d'emprunté qui fait trop penser à l'art et nuit à l'effet ; un orateur est un peintre qui, en montrant son tableau, n'a que faire de montrer sa
* A cette occasion, il a été remis au jour une très-curieuse pièce du règne de Charles II adressée par son célèbre ministre Monmoutb à l'Université de Cambridge sous la date du 8 octobre t674, portant : S. M. a été informée que l'usage de lire les sermons est adopté par les prédicateurs devant l'Université, et S. M. m'a commandé de vous faire savoir que son plaisir est que le susdit usage introduit lors des désordres de ces derniers temps, soit complètement mis de côté et que les susdits prédicateurs aient dorénavant à réciter leurs sermons en latin ou en anglais, de mémoire et sans cahier; ce que S. M. juge être une méthode 4e prêcher plus conforme à celle des autres églises, aux règles de l'Université et à la nature môme de ce saint exercice. Et pour que ce commandement de S. M. soit exactement entendu et observé, il est aussi de son plaisir que les noms de tous ecclésiastiques qui persisteront dans cette nonchalante et paresseuse {supine and slothful) méthode de prédication soient, de temps à autre, déclarés à moi par le vice-chancelier en exercice sbus peine du déplaisir de S. M.
L'évéque Burnet, dans son Histoire de la Réformation, affirme que l'usage de lire en chaire est venu des dénonciations souvent portées à cette époque de discordes religieuses contre les prédicateurs; ils s'assuraient un moyen de défense en produisant le cahier dont ils avaient fait lecture.
DES SERMONS EN CHAIRE
palette ; les couleurs qu'on vient voir ne sont plus là. Ajoutons que la simple nécessité de tourner les pages, qui dérange l'attitude et interrompt le geste souvent à l'instant le moins opportun, défait le naturel à p#int nommé, à intervalles fixes, et force les fidèles à reporter leur pensée des ardeurs de l'orateur qu'ils voudraient ressentir au tranquille travail de l'écrivain, qui ne les concerne point.
Il est si vrai que le manuscrit cause un embarras réel que j'ai vu employer, pour s'en tirer, les ruses les plus étranges et quelquefois les plus malheureuses ; j'ai vu un prédicateur porter sur la chaire une liasse de feuilles écrites d'un seul côté ; il glissait la feuille lue dans un pupitre intérieur au-dessous de celui qui portait le recueil ; mais il lui arrivait d'y glisser deux feuilles à la fois , et celle qu'il retrouvait sous ses yeux ne faisait plus suite à la page débitée ; un autre était muni d'un manuscrit disposé comme en éventail ; le coin inférieur de chaque feuillet était ployé à sa droite; ces plis étaient alternativement à angle droit ou à angle aigu, et la main en retombant sur le papier ne courait ainsi nul risque de soulever deux pages à la fois. Tous ces artifices ont mauvaise grâce et peu de succès. Si on lit en chaire, il vaut mieux lire franchement, en ne prenant d'autre soin que celui
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d'avoir un manuscrit facilement lisible et dûment assujetti sur le devant de la chaire; puis, d'en tourner les feuillets sans affecter un déguisement inutile et peu digne. H faut tenir pour certain qu'on ne trompe pas sur ce point les auditeurs; ils reconnaissent toujours qu'uQ orateur lit; la main ne l'indiquerait pas que le regard l'indique assez.
Le système de la lecture, il estvrai, n'a pas empêché quelques prédicateurs de se placer au nombre des plus éloquents de leur église ; j'en ai vu de frappants exemples en Hollande ; à Amsterdam, Teissèdre L'Ange ; à Leyde, Van der Palm, et en ce moment même Genève peut citer contre ces remarques un de ses noms les plus célèbres et les plus chers. Cependant il m'est impossible de rétracter ces observations ; les succès remportés malgré ces désavantages ne prouvent que l'immense mérite de ceux qui les obtiennent ; ils ont triomphé à force de talent d'un obstacle qui a fait trébucher un grand nombre de leurs émules, et en les écoutant on ne peut se défendre de dire : Que serait-ce, s'ils ne lisaient pas ?
Quoique adversaire décidé de cette méthode de débit, je la crois moins préjudicielle que le mélange de la lecture avec la mémorisation ou l'improvisation. Quelques prédicateurs écrivent tant que le
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temps le leur permet, lisent ce qu'ils ont écrit et improvisent ce qui manque ; d'autres apprennent par cœur la plus grande longueur qu'il se peut et lisent ou improvisent le reste. Ces allées et venues d'une manière à l'autre m'ont toujours paru la ressource la plus incertaine et la plus mauvaise, au point que je n'oserais en aucun cas conseiller d'y recourir. Sans nul doute, l'éloquence, l'élocution sont choses toutes personnelles et je crois m'en être montré assez convaincu ; mais s'il s'agit d'indiquer à un débutant la meilleure voie à suivre dans ses premiers essais, il m'est impossible de ne pas considérer comme un échec et non comme système ces abandons soudains d'un procédé pour passer à un autre et reprendre bientôt le premier. Une seule remarque suffit pour appuyer ces doutes : avec ces changements subits et répétés, il est inévitable que le sermon et pour le fond et pour le style, ainsi que le débit, pour la pose, le geste, le regard, ne présentent une succession de disparates sensibles. Le discours n'est plus un ; il suit les variantes de l'élocution, qui varie à son tour avec les phrases et les parties récitées ou lues, ou improvisées, et l'auditoire peut se croire en présence de prédicateurs différents qui se relayent pour une seule prédication. J'ai essayé de ce mélange» et je ne suis jamais parvenu à en être content.
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Avant d'aller plus loin, il peut être utile de prévenir une confusion : je suis loin de considérer comme un amalgame de procédés contradictoires la méthode qui consiste à écrire en entier, mémoriser autant qu'on le peut et improviser sur ce double travail de composition et de mépjorisation ; je m'expliquerai plus loin relativement à ce système en traitant de l'improvisation .
La mémorisation est la méthode la plus répandue. Incontestablement, c'est la plus prudente et la plus sûre ; ce doit être celle de tous les jeunes ministres pendant un long noviciat, un noviciat de plusieurs années, pour la simple et sûre raison que si on commence par l'improvisation, on se perd ; il sera facile de le démontrer.
J'ai hâte d'ajouter que j'entends parler ici de la irécitation entière, complète, s'attachant à ce qui a été écrit, sans plus ni moins, et jusqu'au bout. Les avantages de ce système sont certains.
* et La méthode, sans contredit la plus efficace, et, pour dire » la vérité, celle que nous suivons le moins à cause du travaU )> qu-elle exige, c'est d*écrire beaucoup; la plume nous forme » à bien dire; c'est le premier et ie plus habile des maîtres. »
D'abord, on écrit et on s'accoutume, on se forme, on se force à écrire ^ Le style se fait, la facilité s'acquiert, les sermons se remplissent; on y met des choses, non des mots ; on y met en bien moindre quantité les plats lieux communs, les insupportables répétitions, les finales ne finissant jamais, de Fimprovisation inexpérimentée; le discours présente cette méthode, cette liaison des parties, cette progression d'intérêt 6l de chaleur, qui sont si nécessaires, et l'écrivain fait valoir l'orateur, si l'élocution est peu heureuse, si l'orateur ne réussit guère à fttire valoir l'écrivain .
Delprat, l'éminent chapelain du roi Guillaume P*^, avait la voix si faible, si flûtée, que dans le vaste temple de La Baye, on l'entendait à peine, que les mouvements oratoires lui étaient impossibles, et qu'il appelait ses prédications des confidences ; mais le style et les pensées de ses sermons, écrits avec le
c( Caput autem est, quod^ ut vere dicam, minime facimus (est )) eûim magni laboris, quem pleriqu0 fugimus)^ quam plurimum » scribere; fttyliis, optimus et prsstaatisflimus dicendi efléctor » vi magister (De OraL, i, S3). »
Ce passage de Cicéron est parfaitement applicable à nos jours.
1 Sur ce môme sujet, il faut méditer les admirables conseils de Qatntilien, De Inst. OraU, x,d, et lire les réflexions d'Ostervatd qui réfute avec un grand sens « les gens qui croient qu'on » peut se passer d'écrire {De exercice du Ministère sacré, p. 48 » et suiv.). »
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plus grand soin, dédommageaient dfi tous les efforts d'attention.
En tout cas, par la mémorisation on échappe aux imprudences soudaines, aux inconvenances irréparables, aux ehutes d'une improvisation juvénile ; on sait qu'il en peut arriver de si graves qu'elles influent sur toute une carrière; un ministère qui commence s'environne ainsi d'une sorte de discrédit prématuré dent a bien de la pêne à le sortir. Rappelons-nous qae la langue française est la plus prude des langues, ne pardonne rien et ne souffre aucun compromis.
La question pourrait se peser au simple point de vue du devoir religieux. N'est-ce pas en vérité faire trop bon marcbé du saint ministère et traiter son audilotre, quel qu'il soit, trop sans façon, que de se mettre au sortir des bancs de l'école à prêcher d'abondance, selon l'expression consacrée, mot perfidt dont il faut se défier; la pénurie est là plus souvent que l'abondance ? N'est-ce pas s'arranger pour se donner le moins de peine possible, à l'âge où il est sa^ d'en prendre le plus? Si l'on met la main à la charrue, il faut, non-seulement ne point regarder en arrière, mais la pousser en avant de toute sa vigueur, et surtout tant que le bras est jeune et vigoureux à Touvrage.
La seide méthode (^e comm^ prii^enae sous le
rapport de l'art, comme responsabilité sous celui de la religion, il soit possible de recommander à nos jeunes collègues est évidemment d'écrire, d'apprendre et de réciter.
Quelles objections soulève-t-on d'ordinaire contre ce conseil?
Le temps considérable qu'exige la mémorisation complète d'un discours : si la prédication a dans le culte l'importance que notre église lui a toujours reconnue et dont j'examinerai plus loin les motifs, c'est un temps très-bien employé.
Le courage nécessaire pour réciter en diaire et se confier à une mémoire souvent ingrate : en faut-il moins pour improviser? D'ailleurs, il n'est pas permis à un orateur d*arguer de sa timidité, surtout quand le. sentiment d'un devoir religieux à remplir le soutient. J'ai même toujours conseillé de poser le cahier hors du regard ' ; il est bon de forcer la mémoire à remplir son office ; si le manuscrit est à portée, on y jettera les yeux ; la tentation sera trop forte. Jamais je ne suis monté en chaire sans mon manuscrit ; c'eût été une bravade inconvenante et inutile à la fois ; mais je l'ai toujours relégué derrière moi, hors de vue, de manière à n'y recourir qu'en cas de nécessité absolue.
* Ce conseil est donné par QaintiUen {De Intt, Orai., xi, S).
Le danger, le chagrin, Taffront de rester court et, selon levers fameux de Sanlecque, de relire dans la voûte un sermon mal appris, ou de feuilleter à la hâte le cahier pour secourir la mémoire défaillante : il faut se bien persuader qu'un auditoire chrétien tolère bien plus aisément chez un jeune homme un tort de mémoire qu'il ne pardonne la paresse de celui qui lit ou la présomption de celui qui improvise.
On prétend que la récitation donne au débit quelque chose de contraint, de compassé, d'emphatique, un ges^e guindé, un accent redondant, et que l'improvisation au contraire amène un débit plus naturel, plus chaleureux, plus sympathique ; bien des exemples protestent contre la justesse de ces alternatives ; si la mémoire est sûre d'elle-même, l'élocucution n'encourra point ces reproches, et le débit d'un discours improvisé peut être aussi désordonné que le discours même.
Cependant la difficulté que l'on oppose le plus communément à la méthode de la récitation et qui semble indiscutable, est simplement celle-ci : Je n'ai pas de mémoire. J'avoue qu'en l'entendant énoncer, je me sens toujours enclin à demander : Avez-vous essayé d'en avoir une?
Il serait absurde de soutenir qu'il n'y a point de
mémoires faibles, laborieuses, récalcitrantes, ni qu'on n'observe point diversité de mémoires, les ines qui retiennent mieux les mots, les autres qui retiennent mieux les idées. Mais le devoir de l'étudiant, du candidat, du ministre, du pasteur n'est-il pas de se donner une mémoire suffisante et d'aller aussi loin dans cet effort que ses facultés naturelles le lui permettent? On peut employer dans ce but des ajrtifices fort simples qui sans perte de temps ne demandent que de la persévérance ; enfin n'oublions pas que si le sermon est composé réellement, s'il présente un ensemble vraiment méthodique et unç marche vraiment graduelle, la tâche de la mémorisation sera considérablement facilitée.
J'ai déjà fait ressortir la difficulté extrême d'apprendre par cœur un confus assemblage de pensées sans suite, de phrases sans liens, un discours qui commence au hasard et se termine de même, dépourvu de finales et de transitions, de points de repère, sorte de polype littéraire dont le débutpourrait devenir la fin et la fin le début à l'insu de l'auditeur. Je dois avouer avoir quelquefois entendu des discours empreints d'un tel désordre que je m'étonnais un peu qu'on les eût composés, mais beaucoup plus qu'on les eût appris.
La mémoire ne s'acquiert et ne se fortifie que par
rexercic6 ; c'est là une vieille maxime qui n'est . point contestée et cet exercice ne présente qu'un danger qu'il faut savoir éviter : la fréquente récitation du même morceau peut faire contracter l'habitude de la monotonie. Le travail de récitation doit être aussi un exercice de débit oratoire, et pour échapper au péril d'adopter, sans s'en douter, une intonation monotone et chantante, il convient de réciter souvent des pièces, soit de prose, soit de vers, qui exigent une grande variété d'inflexions et des nuances multipliées de débit ^ En se préservant de cet inconvénient, chacun peut choisir une méthode
< JMndiquerai aux commençants le portrait de Cromwell par Bossuet, dirers passages des sermons de Saurin sur le renvoi de la conversion, et en vers, plusieurs satires et épitres de Boileau ; les Imprécations de Camille, la scène d'Auguste et de Cinna, la Défense d'Hippolyte dans la scène avec Thésée, la tirade d'Élianthe dans le Misanthrope et le tableau de Paris dans le Méchant de Gressel. A Tépreuve, on reconnaîtra qu'il est complètement impossible de bien dire ces morceaux sans changer d'intonation à chaque phrase, à chaque vers.
Que si quelques esprits méticuleux s'étonnaient de trouver ici et dans quelques-unes des notes précédentes des citations de poésies dramatiques et le conseil d'en choisir des extraits pour exercices de récitation, je les renvoie au pieux Le Faucheur, qui a écrit ces lignes : « J'ajousle qu'un des moyens » les plus propres pour acquérir la faculté de. la variation de la » voix en toutes sortes de sujets, est de lire souvent, et tout » haut, des comédies, des tragédies, des dialogues et d'autres » ouvrages des autheurs dont le style approche le plus du p dramatique. )» {Traité, etc., p. 13)}.
à lui, et la suivre. Quoique la mémoire varie et présente des phénomènes divers, elle est peut-être de toutes nos facultés celle qui d*individu en individu demeure le plus identique ; se souvenir est toujours se souvenir, et le procédé de culture imperte peu ; tout dépend de la persévérance à Texploiter. Si j'en juge par mon expérience, on sera surpris des progrès insensibles d'abord, puis rapides et incessants, que fera la mémoire mise à un régime suivi. Comment as-tu appris à courir si longtemps et si vite ? demandait-on à un athlète du stade. En courant, répond-il. La mémoire aussi, en courant, apprend à courir, avec cette différence que sa course peut être sans fatigue et sans ennui, si Ton a su adopter une méthode d'exercice qui soit en même temps une étude de littérature et de récitation.
Deux remarques de pratique doivent encore trouver place ici. Je crois qu'il est sage de s'astreindre, si on le peut, et surtout dans les commencements, à une récitation mot pour mot, sans lacune, sans changement, sans mélange d'improvisation. La mémoire a cela de particulier qu'elle se fortifie par fes efforts qu'on lui impose, par les obligations, diraije ? qu'elle contracte. On apprendra mieux, en apprenant le tout, et sans parler de l'avantage d'échapper à la tentation d'improviser, la facilité et la
vivacité du débit gaperont beaucoup à ce parti pris de la mémoire.
On ne réussira dans ces tentatives de récitation pléniëre du sermon qu'en faisant une grande différence entre savoir pour soi et savoir pour le public ; quand on a mémorisé de manière à se réciter le sermon dans la solitude du cabinet, on ne le sait pas encore assez sûrement, assez fortement pour le débiter en chaire et se livrer en le débitant à la chaleur d'élocution que Ton possède. Il y a là une nuance qui varie pour chaque prédicateur, mais qui existe pour tous.
Quelques-uns trouvent un grand avantage à apprendre, non fragment par fragment, mais le. discours tout entier à la fois, en le relisant et en le répétant sans s'interrompre et à haute voix ^ Il est certain qu'à cette méthode l'œuvre de la mémorisation ne perd rien, et qu'elle sert mieux en même temps d'exercice de débit. D'autres apprennent page par
* La question a été débattue pour ou contre la récitation mentale ou à haute voix, et le professeur Van Hengel ne croit pas qu'elle puisse être résolue, tout en convenant que la dernière méthode est la plus suivie et la plus recommandée. (Inst, OraL saeri^ p. m» page 295). Il est, ce me semble, incontestable* qu'elle présente un double avantage : elle est une répétition, un exercice, un 'essai du débit, et, d'un autre côté, les nuances^ les efforts du débit sont autant de soutiens de la mémoire. (Voir aussi p. 296.)
page et fraetionnent la mémorisation ; aucun conseil exclusif ne peut, à ce sujet, être donné ; diacun doit consulter ses forces et se faire librement une préférence, mais je crois que le sermon une fois appris il sera toujours prudent de se le réciter une fois au moins de suite, avant de le porter en chaire.
De toutes les observatioâs que j'ai pu recueillir, je ne crains nullement de conclure que Ton a le plus souvent beaucoup plus de mémoire qu'on ne croit, et qu'en s'y prenant à temps, en se prescrivant une bonne méthode d'exercice et d'apprentissage, en s'y vouant avec persévérance, en y consacrant les moments perdus, il est rare qu'on ne puisse réussir à conquérir cette facul4é que Cicéroa nomme si bien « le trésor de toutes choses » [De Oratore^ i, 8).
C'est du reste une grande erreur de croire que la mémoire n'est pas aussi nécessaire à l'improvisation qu'à la récitation; jusqu'à un certain point, c'est un effort de ménaoire différent qu'exigent les deux systèmes ; mais ceux qui acceptent tous les risques d'improviser dans l'espoir de se dispenser de faire un grand travail de mémoire, se préparent de cruels mécomptes.
Enfin, admettons qu'à la suite de consciencieux essais on s'est reconnu une méhjoîre trop rétive, trop incertaine pour les exigences de la chaire ; quel
moyen de réussite reste à tenter et quel parti con^ seiUer à un jeune pasteur? De renoncer à écrire ses sermons? Nullement. Il doit au contraire s'astrein* dre avec d'autant plus de persévérance à les écrire en entier, et à s'en servir comme de notes pour préparer une improvisation aussi peu improvisée, si j'ose ainsi m'exprimer, que possible. C'est là, dans les commencements du ministère de la chaire, une res* source qui n'est pas sans inconvénient; mais c'est une ressource, la seule qui s'offre, et dont il faudra s'ingénier à tirer le meilleur parti possible en apportant toujours le plus grand soin à la composition, au double point de vue de la liaison et de la gradation des idées. Renoncer à écrire pour défaut de mémoire et s'adonner dès les premières années du ministère à l'improvisation pure, à celle qui n'écrit pas le sermon et ne rédige que de courtes notes, c'est^ je le répète, se perdre. Le mot n'est pas trop fort, et je vais essayer de le prouver en traitant de l'improvisation.
Au reste, l'exercice ne manque jamais de faire reconnaître à chacun son aptitude, soit pour la composition écrite, soit pour la composition improvisée. Montaigne a dit : « Aussi voyons-nous qu'au don » d'éloquence les uns ont la facilité et la prompti- » lude, et, ce qu'on dict, le boutehors si aisé qu'à
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» chaque bout de champ ils sont prests ; les autres, » plus tardifs, ne parlent jamais rien qu'élaboré et » prémédité » {Essais, livre i, chap. 10). Ce boutehors, selon la pittoresque expression de Montaigne, est une faculté qui se fait attendre et ne se manifeste qu'après avoir été assidûment cultivée, et le plus souvent on se donne plus vite une mémoire sûre qu'une sûre improvisation.
DB L IMPROVISATION
Commençons par définir exactement Timprovisation :
La véritable improvisation consiste en deux traits inséparables : l'orateur sait ce qu'il va dire et ne sait pas comment il le dira ^
^ Il 7 a quelque chose de cette définition dans Quintilien : « Extemporalis oratio nec alio mihi videtur mentis vigore » coQstare (xi, 2). L'éloquence improvisée me paraît dépendre 9 de cette puissance de notre esprit. » Mais il ne faut pas oublier que c'est surtout de l'éloquence judiciaire que l'auteur latin s'occupe, et que sa pensée se porte ici principalement sur l'importance d^ se souvenir des arguments de la partie adverse, pour les réfuter.
Une question qui peut-être n'a pas été encore suffisamment étudiée, quoique Fénelon ne s'y soit pas trompé (Voir Dialogues tur VÉloquenee, ii), est celle de la part que les anciens et no* tammenl les Romains donnaient dans l'éloquence à la mémorisation et à l'improvisation. Ce serait trop sortir du sujet spé-
Les improvisations les plus irréfléchies, les plus instantanées, celles qu'il faut tenter sur le coup, celle de Thomme d'État et du représentant de la nation répondant à une attaque soudaine, celle de Favocat dans sa réplique à un adversaire dont il n'avait pas prévu les arguments, celle du professeur interpellé par des questions ou des objections inattendues, ne démentent en rien cette définition. L'o-
oial de cet essai que d'effleurer, môme dans une note, les opinions diverses qui se sont fait jour. On a été jusqu'à prétendre que l'improvisation est un art moderne ; c'est là évidemment une errevr, qu'il est impossible de concilier avec divers Passages des écrits de Cicéron (Voir notamment De Orat^ ii, 78. Brutus, XXIV, Lvi, ixxxviii.) et avec les enseignements de Quintilien (x, 7). Tout parait prouver, au contraire, que les discours des orateurs anciens et ceux notamment de Cicéron ont été le plus souvent rédigés après avoir été prononcés. Si dans la définition de l'orateur accompli Cicéron compte parmi ses qua* lités la mémorisation ( « Is orator erit, dit-il^ hoc tam gravi nominedignus qui, quaecumque res inciderit, qu» sit dictione explicanda^rudenter, et composite, et ornate, et memoriter dicat, cum quadam etiam actionis dignitate» ) (De Orat,, i, 15), s'il insiste (ii, 67) sur l'utilité de la mémoire, il parle dans un sens général et non dans l'idée de recommander la récitation. Chez les Grecs, on a des raisons de croire qtie l'usage d'écrire les discours n'a commencé qu'au temps de Pef iolès trois siècles environ avant Jésus-Christ (Cicéron : Brutus, vu) ; c'est du moins l'assertion de Suidas. (Voir le Lexique au InotPericlès.) De l'entretien de Socrate-et de Gorgias, au début du dialogue ' de Platon, le Gorgias ou de la Rhétorique, il serait facile de déduirç la preuve que l'improvisation était familière aux Grecs.
rateur, mis en demeure de parler à Tinstant, n'a pu préparer la forme ; mais il faut bien que le fond se trouve prêt ; on ne parle pas sans savoir ce qu'on dira.
Quelques-uns ont prétendu que l'improvisation n'est qu'une mémorisation rapide ; elle est plus que cela ^ Sans doute dans une improvisation préparée
^ On ne saurait trop lire et méditer dans les dialogues sur rÉloquenoe de Fénelon (ii Dialogue) le beau passage sur la mémoire et rimprovisation où le Cygne de Cambrai ser^rouve avec tout le charme de son style. Ces pages offrent une preuve curieuse du génie de ce grand esprit ; il y devance son siècle en donnant la préférence à l'improvisation en un temps où TusafiQ en était très-rare : la plupart des prédicateurs éminents de l'époque récitaient. Une exception notable à cet usage est la méthode de composition du Jésuite Claude de Lingendes, l'nn des prédicateurs les plus célèbres et les plus suivis du dixseptième siècle. On rapporte de cet orateur qu'il n'étudiait point les termes dont il se servait et s'en mettait si peu en petne qu'il composait en latin les sermons qu'il devait prononcer en français : après sa mort, on trouva plusieurs de ses sermons écrits de sa main en latin, qui ont été imprimés en 1666 et ensuite traduits et publiés en français (Voir la BihUothèque Française de Goujet, tome II, p. S85.)
LiDgendes est mort en 1660. Un autre exemple d'improvisation en chaire, qui vers ce temps supporte le parallèle avec celui du Jésuite, a été donné par Louis Wolsogen, ou de Wolsogue né à Ameersfort en 1635, et mort à Amsterdam en 1690. Le Professeur J. Fabricius, dans son Oratàr sacer, fait le pluft grand éloge de ce prédicateur et ajoute qu'après avoir pendant des années écrit ses sermons, arrivé à un âge avancé, il prêchait de méditation au grand étonnement de son auditoire (ad ^tuporem auditorum), p. 42. Fabricius le nomme le^^rince des
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la mémoire entre pour sa part ; elle tient présente à Fesprit, jusqu'au moment où Ton prend la parole, la composition du discours, c'est-à-dire, selon les règles posées ci-dessus, les idées, la méthode et la gradation, les finales et les transitions. Or, les idées ne vont pas dans les mots qui les expriment ; l'improvisateur a fait autant de souvenirs des termes qui les lui ont représentées dans son travail préalable ; ces termes lui rappelleront à point nommé l'enchaînement de ces idées qu'il tient prêtes, les finales, les transitions, le dernier trait qui termine. Mais tout ce qui est intermédiaire, tout ce qui est développement, paraphrase, démonstration, an^plification, tout ce qui constitue l'ampleur du discours, arrive sur les lèvres au moment même ; sans quoi, l'improvisation n'en est plus une et devient une mémorisation '.
orateurs sacrés de son époque. Il fait mention notamment d'un sermon prêché à Amsterdam sur Matthieu xii-4S dans Tannée 1686, devant la foule immense des réfugiés de France rassemblés dans cette ville, qui avouèrent que de Wolsogue égalait^ s'il ne surpassait pas, les Dubosc et les Claude. D'une grande famille d'origine autrichienne, il était professeur à l'université d'Utricht et pasteur de l'église Wallonne (ou Française) de cette ville. (Voir sur de Wolsogue, Bayle, Dic^ art. Rimini; remarquée, et le Speâmen Êloquentiœ, de Franz, p. 17.
De Wolsogue a donné sous le titre de Orator Sacer un traité de l'Éloquence de la chaire considérée dans la composition et dans le débit (Utrecht, 1671.)
* Crébillon composait ses tragédies de mémoire et ne let
De notre définition de Timprovisation, on peut aisément déduire son extrême difficulté, sur laquelle il n*est que trop commun de se faire illusion.
La première condition, la condition inexorable de rimprovisation est une provision suffisante d'idées, et quand il s'agit de la chaire, d'idées religieuses ^ ; sans quoi, eût-on les plus belles parties extérieures de l'orateur, voix, geste, pose, contenance, regard, hardiesse imperturbable, on improvise des mots, l'un des plus cruels supplices que le langage humain impose à l'intelligence. Le manque d'idées fait revenir à satiété sur l'idée épuisée ; à son insu, on s'accoutume à cette stérile abondance de répétitions ; on épuise le dictionnaire des synonymes, et le discours
écrivait que pour la représentation ou la presse : il s'en est même perdu une dernière qu'il n'a pas eu le temps d'écrire; certes, ce n'était pas là les improviser.
* « L'art de bien dire suppose dans celui qui parle une con- » naissance approfondie des matières qu'il traite : DiceDdi ]» virius, nisi ei, qui dicit, ea de quibus dicit, percepta sint, ]» eistare non potest. » (Cicéroo.De Orat.f i, 11.) La môme pensée est exprimée plus loin avec une admirable précision : » Il n'est pas vrai de prétendre, comme Socrate avait coutume » de le. faire, que l'on a toujours assez d'éloquence pour expri- 9 mer les choses que Ton sait ; il serait plus vrai de dire que » l'on n'est jamais éloquent en parlant des choses qu'on » ignore : Neque tamen verum, quod Socrates dicere solebat, D omnes in eo, quod scirent, satis esse éloquentes : illud ve- » ri us, neque quemquam in eo disertum esse posse, quod nesciat (1, 14.>
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produit Teffiet d'une cloche qui rend toujours le même son ; c'est vraiment le glas funèbre de Félo* quence.
Or, prétendra-lron que la provision d'idées est faite au sortir de l'école, en se relevant de la génuflexion de sa consécration, si jeune encore, et pendant les preniiëres heures, les premières années du ministère sacré? Où donc et comment aurait-on pu la faire? Aussi, quand on regarde au fond des improvisations juvéniles les plus redondantes, les plus intrépides, quel vide se découvre !
Il faut ajouter que ces creuses improvisations, précisément à cause des répétitions implacables de la même idée dont elles fourmillent et qui déguisent si mal leur inanité, semblent prédestinées à ne jamais finir. En effet, quand on se répète, pourquoi finirait-on ?
J'ai entendu à Londres des improvisations de cette force-ci : « Mes frères, tout homme est pé- » cheur ; le péché est en nous ; qui ne sent le péché » en lui î C'est une illusion de se croire sans péché ; » nul n'évite d'être pécheur ; on trouve toujours le M péché en soi, quand on l'y cherche, et c'est pécher » que de se croire sans péché; mais non, la race » d'Adam est pécheresse.,. ^ On peut défier qui que
* Ce mystique langage, abondant en expressions bibliques.
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ce soit de donner une raison valable pour qu'une telle improvisation finisse. Changez les termes ; servezvous des mots : transgression, iniquité, fautes, manquements, désobéissance, perversité, rébellion, corruption, misère et tant d'autres, vous n'aurez rien gagné, et si j'ai osé citer un exemple qui semble dérisoire, c'est qu'il n'est que trop grand le nombre des prédicateurs qui s'imaginent varier les idées en variant les termes ; l'auditeur espérait une pensée ; il obtient une redite.
Je reviens à la triste assertion qui précède et qui me parait déjà justifiée ; prendre la résolution d'improviser avant que la provision d'idées soit faite, c'est ruiner d'avance l'avenir de sa carrière, c'est se perdre.
Ce n'est pas tout cependant ; la provision d'idées générales serait assez riche, qu'il reste à l'improvisateur de la chaire deux autres acquisitions à compléter : l'une, qui lui est spéciale, l'autre, commune à quiconque parle d'abondance ; il faut qu'il ait
et en répétitions vides et affectées. qui n'en déguisent nuUement le vague et qui n'en corrigent point le manque de clarté, est ce qu'on a spirituellement nommé le patois de CanAn. Je ne sais qui a inventé ce mot; mais le premier emploi que j'en connaisse est dans le traité du professeur Van Hengel qui a paru en 1829 [Institutio Oraloris sacri, part, ii, cap. 4. §78.)
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entièrement à son commandement deux choses, la Bible et la langue française.
Un sermon protestant doit toujours refléter la Bible. Textes, souvenirs, images, allusions, exemples, promesses, menaces, il faut que tout ait cette nuance sainte, et que l'auditeur sente couler vers lui à pleins bords la vraie source d'eau vive. Le moyen en improvisant de s'arrêter pour y puiser à loisir? Les concordances, les dictionnaires, les biographies, ne servent que dans le cabinet du pasteur. Est-ce au sortir des études, avant d'avoir donné des cours de religion, avant d'avoir monté sa bibliothèque pastorale, avant d'avoir fait un certain nombre de libres lectures, avant d'avoir recueilli un certain nombre de passages et de les avoir soumis à une première méditation, est-ce en ces débuts de la earrière que l'on s'est emparé de la Bible de manière à enrichir de l'esprit des livres sacrés et de citations heureuses une improvisation ? Qui de nous, les vétérans de la chaire protestante de France, hésitera, en consultant ses souvenirs de jeunesse, à répondre négativement? Nos successeurs peuvent-ils répjndre autrement ? Je le désire, bien plus que je ne l'espère, et si ces livres sacrés ne sont pas devenus assez familiers au prédicateur, ses improvisations s'en vont en vaines déclamations morales -, ou en froides
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déclamations philosophiques, plus vaines encore. Enfin, il faut, pour le succès d^une improvisation que Torateur soit tellement maître de la langue qu'il en dispose sans hésitation, sans effort \ comme naturellement; que la grammaire et la syntaxe n'occupent, pendant qu'il parle, ni son attention, ni celle de l'auditoire ; qu'il évite ainsi, sans même paraître embarrassé de les fuir, ces doubles sens si communs en français ; que les phrases incidentes, les parenthèses, n'usurpent point la place de la phrase princi-
* Dans TEcclésiaste d'Erasme, on peut lire à ce sujet un morceau très-remarquable, sur l'importance de s'accoutumer à parler facilement et purement: En fréquentant les hommes, qui parlent, dit-il, « pure et compté, » avec correction et avec élégance, en pesant les fautes et les inconvenances de ceux qui parlent mal et en lisant les bons auteurs. Ce passage d*Erasme est d'autant plus digne d'attention qu'à l'époque où il écrit les langues modernes, surtout le flamand ou le boUandats^ sont à peine formées, et l'usage familier de la langue latine encore très-répandu ; aussi trouve-t-il nécessaire d'encourager les prédicateurs de son temps à ne pas montrer un vaniteux dégoût de l'idiome vulgaire. « On doit éviter cette inepte affectay> tion de quelques esprits, qui rejetant les roots de leur propre » langue, y entremêlent des mots empruntés au français et au » latin,de sorte que,s'adressantàdesFlamands,ilsnesontcomj> pris que de ceux qui entendent aussi les langues française » ou latine.— Tantum hic vitetur inepta quorumdam affectatio » quirelictis propriis linguse vocibus peregrinas admiscent, vel » a gallica, vel a latina lingua detortas, ut quum apud Braban- » tos loquantur, tamen non intelligantur nisi ab iis qui latine » quoque, aut galiice norint. » (EccUsiastœ, édit. de 1539, » p. 143 et suiv.)
pale j que les périodes aient chacune une fin et que le mot nécessaire arrive sur les lèvres à point nommé.
Ces deux derniers traits méritent une grande attention. Commencer une phrase est comparativement facile ; mais la finir, la conduire de virgule en virgule jusqu'à un point, ne Test pas. J'oserais presque, pour bien rendre cette idée, dire qu'entrer dans une phrase n'est rien ; en sortir est tout. Une période de longueur ordinaire forme, dans notre langue, un vrai labyrinUie où Ton s'engage, et de détour en détour, il faut trouver l'issue. Hélas I que de phrases, dans les improvisations, sont commencées et ne sont jamais finies !
Que manque-t-il à cette éloquence parlementaire? demandait-on à un critique sévère qui n'admirait pas assez vivement les talents oratoires déployés à la tribune. Des points, a-t-il répondu, il y a trop de virgules.
En second lieu, chaque phrase a besoin d'un mot capital qui la détermine, en fixe le sens, lui donne sa portée, la colore si c'est une image, la résume si c'est un argument, l'affile si c'est une apostrophe ou une interrogation. Il arrive constamment que l'improvisateur entame une phrase, sat^ant qu'il aura besoin de ce mot décisif, sans l'avoir encore trouvé ; la phrase s'avance, s'allonge, se contourne, se plie et
se replie dans ses incidences ; le point, le point mathématique où le mot doit se placer est là ; l'instant arrive... tout est bien, si le mot qui manquait arrive ^avec lui, sinon, la phrase tombe à plat, comme l'oiseau manque son essor faute d'un seul battement d'aile.
Le mot, le mot indispensable se présentera-t-^il à temps, si la langue n'est pas présente toute entière à l'orateur qui improvise ?
On concédera sans doute que pour avoir, et les livres saints et la langue française toujours instantanément à sa disposition, un certain temps a dû être consacré à les étudier. Combien d'années? Je réponds : C'est selon* Selon quoi? Selon les facultés que la Providence vous a données et votre persévérance.
La conclusion demeure ; celui qui se met à improviser sans s'être suffisamment approvisionné d'idées, avant de s'être approprié le contenu de la Bible et surtout de l'Évangile, et lorsqu'il n'a pas encore maîtrisé la langue française, celui-là, en fait d'éloquence, abdique et se condamne à une infériorité dont il ne se relèvera pas.
D'où vient que trop souvent on résiste à ces pré* visions, que trop souvent on se fait illusion. C'est que l'improvisation est à la fois la chose la plus fa-
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cile et la plus difSclle ; facile, il ne s'agit en un sens que de parler : difficile, il s'agit... de tout ce qu'on vient de lire. C'est qu'aussi l'improvisation peut être la plus commode ressource de paresse S la plus sé-«
* On peat s'étonner avec raison qu'un si grand nombre d'ouvrages ait paru dans le but, quelquefois avoué, de favoriser la paresse des prédicateurs et de leur fournir en quantité suffisante du travail tout fait. Le plus ancien ouvrage de ce genre que j'ai rencontré, est un épais in-12 en caractères gothiques, imprimé à Paris en 1517, chez François Regnault, rue Saint- Jacques, à l'enseigne de St-Claude, et intitulé : Prseclarissimum atque divinum opus, quod gemma predicantium nuncupatur; cunctis verbi divini declamatoribus perutile ac necessarium, compositum atque collectum per Nicolaum Denyse. L'auteur de cette perle des prédicateurs est un frère mineur de l'Observance. L'ouvrage contient, dans un ordre méthodique très-étrange, toutes les vérités morales et religieuses avec des passages à l'appui et des divisions et subdivisions à l'infini. La lecture en est fort pénible ; le texte ne se compose presque que de voyelles ; la plupart des consonnes sont absentes. Le volume a 216 feuillets, soit 432 pages, sans compter les tables.
Mais le plus curieux exemple en est peut-être un recueil paru en 1642*à Amsterdam, aujourd'hui très-rare, qu'un heureux hasard m'a fait rencontrer récemment C'est un recueil en trois parties de discours et sermons tout faits, au nombre de 79 dans la première partie, 21 dans la deuxième et 20 dans la troisième, sur les sujets les plus variés. L'auteur, Matthieu Timp ou Timpius, recteur d'un collège catholique en Westptialie, est inconnu au point que son nom ne figure pas dans TOnomasticon de Saxius. Le titre du livre est tellement bizarre, qu'on a quelque peine à le traduire ; le voici fidèlement transcrit : Dormi securè : vel Cynosura professorum ac studiosorum eloquentiœ, in quâ centum et viginti Themata oratoria quorum quasdam nudè duntaxat sunt disposita , qusddam vero ex
duisante flatterie de rameur-propre. D'une part, on se dispense <le tout labeur assujettissant et pénible dans Taccomplissement du devoir de paraître en chaire; un sermon n'est-il pas toujours un sermon, et un culte un culte? de l'autre, on se croit prêt pour l'improvisation avant l'âge, avant la pratique, avant les études et les lectures, avant les acquisitions intellectuelles qu'elle exige si impérieusement et dont rien ne déguise l'absence, pas même le débit le plus heureux.
Mais que faire, dira-t-on, au début de la carrière, lorsque, seul pasteur dans une église, on est tenu de prêcher tous les jours de dimanche et de fête, et même, selon un usage trop adopté parmi nous, deux fois?
Je ne vois qu'un seul parti à prendre et je h con-
doctissimis et theologis et philosophis dilatata et exomata, non solum studiosis, sed et professoribus eloquentiœ, ac pietatis verœ amantibus utilissima et pemecessaria. On se demande ce que la Cynosure ou Petite Ourse peut avoir à faire dans ce long intitulé; est-ce dans le sens de Pléiade, mot dont l'antiquité et à son exemple parmi nous le xvn" siècle se sont servis pour désigner une élite de philosophes et de poëtes ; ou plutôt esl-ce dans le sens d'Étoile Polaire de l'éloquence? En tout cas le premier mot est caractéristique : « Dormi securè ;dors tranquille. » II est permis de douter que les élèves ou les coUègnes du Recteur se soient réveillés de ce sommeil pour être éloquents ou qu'ils soient arrivés à l'éloquence en se dirigeant sur cette étoUe.
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seille nettement à tous ceux de mes collègues qui se trouvent dans cette situation difficile, notamment aux plus jeunes : il faut se résigner à différencier profondément les deux services ; ce qui est d'ailleurs dans l'esprit de leur institution.
Pour le service principal il faut, si toutes les observations qui précèdent sont justes, s'acharner à composer, à écrire, à mémoriser, et en cas que la mémoire trop ingrate se réfuse à la récitation complète, improviser, mais le moins possible, en prenant pour notes de l'improvisation le manuscrit du sermon écrit au grand complet et mis au net.
Le second service sera, selon les forces dont on est doué, un service catécbétique ou bomélitique, une paraphrase élémentaire de quelques versets, l'explication suivie d'un livre sacré pour qu'il n'y ait point à chercher le sujet, ou même, s'il le faut un simple office liturgique, une simple lecture d'édification.
A plus forte raison, s'il se tient des assemblées religieuses un jour de semaine, l'un de ces genres modérés et faciles doit être adopté.
Je ne puis admettre qu'un consistoire soit en droit d'attendre . et d'exiger plus d'un seul pasteur. Je tiens pour certain que s'astreindre à prononcer le même jour deux sermons, ce n'est pas en compro-
mettre un seul sur les deux ; cette habitude une fois prise amène ce qu'on peut nommer le laisser-aller de la prédication ; on se plie à faire moins d'efforts ; on se résigne à être médiocre ; ce qui est le plus sûr moyen d'arriver à être mauvais ^
Ces conseils sur les débuts de la prédication, débuts qui doivent se calculer par années et non par sermons, ont, j'ose l'affirmer, une très-grande importance; Il me paraît constant qu'en fait de prédication l'apprentissage nous fait ce que nous sommes et assure ou annule le succès futur. Combien ne voit-on pas de jeunes ministres qui au bout d'un petit nombre d'années de service dans une communauté rurale se sont rendus eux-mêmes, par le système de leur travail, incapables d'occuper avec joie, avec succès, avec utilité, une place plus importante ! Et combien est petit le nombre de ceux qui savent réparer un noviciat manqué et reconquérir un rangv qu'ils auraient dû occuper plus tôt!
Avec quelque force que j'aie cru devoir insister
* Bayle affirme que, dans une circonstance extraordinaire, qu'il ne rapporte pas, le célèbre pasteur de Paris, Charles Drelincourt, prêcha sept fois le môme jour. Le fait est peu croyable, quelle que fût la force de corps et d'esprit du prédicateur. Cet exemple, en tout cas, n'a rien qui déroge aux observations précédentes (Dt'cl. article Ch. Drelincourt, Remarque G.)
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sur ces diverses considérations, je suis loin de conclure contre la véritable improvisation dans la chaire. Ce serait m' attribuer une pensée qui longtemps, il est vrai, a été la mienne et qui depuis longtemps ne Test plus. Je pense actuellement que la facilité d'improviser est le but auquel tout prédicateur doit tendre. « Le plus grand fruit des études de Tora- » teur, et la plus ample récompense de ses longs » travaux, c'est la faculté d'improviser », a dit Quintilien^ Je ne me suis élevé que contre l'inexpérience x[ui s'imagine y parvenir sans exercice, sans labeur, sans études spéciales, contre la témérité qui croit y atteindre d'un seul pas et s'y livre inconsidérément dès l'entrée du ministère. Autant il me semble imprudent et dans bien des situations condamnable même de renoncer, dès les premiers jours de fatigue, dès les premiers moments de presse, à écrire et à mémoriser, autant je suis convaincu que l'heure arrive où il convient de s'essayer à l'improvisation. Je demande à justifier ces assertions en disant simplement ce qui m'est arrivé. Si effrayante était l'idée que je m'étais faite des
* a Maximus studiorum fructus est, et velut prsemium quod- » dam amplissimum longi laboris, ex tempore dicendi facul- » tas » (De inst. Orat., x, 7.) Tout ce chapitre du célèbre rhéteur est à étudier avec le pi us grand soin ; il aurait fallu le citer en entier.
difficultés de Fimprovisation véritable, qu'à force d'y rêver j'avais réussi à me persuader que je n'improviserais jamais un sermon. Cette conviction a été sincère en moi au point que durant les douze années de mon ministère dans l'Église d'Amsterdam, je n'ai pas improvisé une seule fois. Appelé à occuper la chaire , tous les quinze jours au moins , devant un des auditoires les plus difficiles de l'Europe protestante, composé presque exclusivement, dans une capitale de 300,000 âmes, de la classe élevée qui seule entend et parle notre langue, la tâche était rude ; j'ai écrit et mémorisé environ 2S0 sermons ; on tolère à peine, dans les églises du Refuge, la répétition d'anciens discours ; j'ai quitté la Hollande, toujours persuadé que l'improvisation d'un sermon n'était pas même une expérience que je pusse tenter, et daps cette pensée j'ai longtemps soutenu le fardeau du ministère à Paris, en mémorisant la prédication.
Mais il est hors de doute que la meilleure voie pour arriver à la prédication improvisée est un long usage de la prédication écrite et mémorisée ; d'abord, à force d'écrire des sermons, on acquiert une grande facilité dé style ; on écrit vite sans écrire mal ; les mots s'arrangent sous une plume rapide, mais exercée, dans l'ordre que la syntaxe commande,
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que le goût approuve, que l'élégance exige, et qui favorise le mieux les effets du débit ; plus tard, l'improvisation, quand on ose l'entreprendre, n'est en quelque sorte qu'un degré de rapidité de plus. Si dans les commencements on a été sévère envers son style, si on s'est interdit les négligences, les longueurs , les répétitions , on fera provision de facilité pour l'avenir, et la marche de ce progrès est parfaitement indiquée par Quintilien, quand il dit : On ne parvient pas à écrire bien en écrivant vite ; mais on parvient à écrire vite en écrivant bien K
D'un autre côté, les trois impérieuses nécessités de l'improvisation sont devenues des habitudes prises : on s'est approprié une riche provision d'idées ; on a creusé et parcouru la Bible en tous sens ; on s'est rompu à l'usage sûr et prompt de la langue. Alors, au bout d'un temps que chacun mesure selon ses forces, il est permis, il est sage d'essayer l'improvisation. La première occasion d'essai, on peut ou la saisir ou la rechercher ; il s'en présentera toujours, telle qu'une presse inusitée de devoirs qui n'aura pas laissé le loisir d'écrire et d'apprendre, un appel imprévu et soudain d'occuper
* « Cité scribendo non fit, ut benè scribatur : beivè scribendo » fit, ut cit6 {De Inst. Orat., x, 3.)
une chaire qui resterait vide \ un sujet spécial sur lequel il est tout à coup urgent d'appeler l'attention des fidèles, un désastre public qu'il faut recommander sans délai à leur charité ; en un mot, diverses circonstances peuvent amener une opportunité consciencieuse de faire une première tentative. Souvent, on n'aura pas le choix, et l'on sera entraîné à risquer une improvisation dans un cas de nécessité et par un sentiment de devoir.
Voici les deux premiers pas que j'ai faits dans cette voie. Durant mon séjour en Hollande, je préchais régulièrement chaque année un certain nombre de fois dans les deux villes universitaires de Leyde et d'Utrecht, qui toutes deux possèdent encore des églises du Refuge. Un samedi soir, j'arrive à Leyde et j'apprends que le matin même le consistoire a
^ * C'est précisément ce qui arriva à Ostervald. « Il n'impro- » yisaen chaire, à ce qa'il parait, qu'en une seule occasion, où » il fut obligé de quitter sa place d'auditeur pour prendre celle )> de prédicateur, celui qui devait officier n'étant pas à son » poste. Ostervald le renoplaça avec un succès qui montrait » qu'il aurait bien pu prêcher de méditation ; mais c'était chez » lui un principe que tout sermon, avant d'être prêché, devait » être écrit, et il y fut fidèle toute sa vie. » Et son ministère a duré plus de soixai^te ans ; à quatre- vingt-trois ans, il remplissait encore toutes ses fonctions (Jean-Frédéric Ostervalf, Biographie religieuse, par M. le Past. A. Guillebert; tome VIJ du Disciple de Jésus-Christ, p. 880.)
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décidé qu'à Tissue du sermon un discours spécial serait adressé au troupeau , pour lui recommander la fondation d'un hospice protestant dans les vallées du Piémont. On me remet les pièces ; mon sermon n'avait pas l'ombre d'un rapport avec les vallées vaudoises, leurs malades et le nouvel hôpital; il fallut s'exécuter, et pour la première fois de ma vie, j'improvisai un discours d'une demi-heure, du haut d'une chaire. Au sortir du temple, mes amis, qui connaissaient mes scrupules en fait d'improvisation, se mirent, en laissant percer quelque surprise, à les réfuter, et je me rappelle fort distinctement que je fus très-étonné d'avoir donné lieu à la réfutation.
Au commencement de mon séjour à Paris, j'assiste à une assemblée générale de la Société protestante de secours mutuels. Le médecin, en tour de présenter le rapport médical de Tannée, dit combien de membres l'Institution a perdus, indique dans le nombre lé décès d'un garçon boulanger mort poitrinaire pour avoir bravé la chaleur du four, en conclut que cet homme n'était pas à sa place parmi ses concitoyens, qu'on n'avait point démêlé en son jeune âge quelle était sa vraie vocation, que les fonctions sociales sont mal réparties, que le christianisme est impuissant à les mieux répartir, qu'il faut une nouvelle doctrine. . . Bref, nous entendîmes une élucubration wni-
simonieDne. Je vois encore rétonnement inquiet de tous ces braves ouvriers protestants , cherchant à deviner ce qu'on leur voulait, et la déconvenue du bureau qui se garda d'interrompre, mais qui fit circuler dans nos rangs la demande d'une réfutation, séance tenante. J'étais vivement saisi de l'idée qu'en échange du service gratuit de visites médicales, ou n'avait pas le droit d'obliger une société protestante à écouter de si creuses théories contraires à sa foi, et je me lançai. On ne s'étonnera pas que le contraste, devant de tels auditeurs, me servît, et ce fut un second début.
Je commençai à croire que l'improvisation ne m'était pas impossible, et je me mis à en faire une étude sérieuse, dont je vais essayer d'indiquer les principes et les procédés plus simples qu'on ne croit. Cet exposé peut être utile à un grand nombre de collègues, parce qu'il n'est nullement nécessaire d'attendre aussi longtemps que moi pour se vouer à la prédication improvisée et que je crois avoir prouvé par mon exemple que nul n'a le droit de dire : Je n'improviserai jamais.
A Genève, il me souvient avoir été présent à une réunion de pasteurs et de professeurs, où le débat s'engagea sur ce sujet: l'un des plus éminents nous démontra son impuissance absolue d'improviser dans
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une allocution tellement suivie, élégante, facile, animée, que nous jugeâmes tous qu*il était impos* sible de se mieux réfuter soi-même.
Cet article serait incomplet si j'omettais de faire remarquer qu'à mesure qu'un pasteur avance dans la carrière, il emporte avec lui un signe assez certain de la mesure de ses progrès dans l'improvisation et du moment opportun où il peut se hasarder à l'essayer dans ses sermons ; ce signe, c'est la prière ^
* La manière de lire en chaire les liturgies et les prières qu'elles renferment, doit faire partie des études de notre art oratoire. Il ne faut se laisser aller à croire ni qu'il soit indifférent de les lire bien ou mal, ni qu'il soit facile de les bien lire. Néanmoins il s'offre quelquefois Toccasion de remarquer que comme il s'agit d'une simple lecture qui devient affaire d'habitude, on s'imagine que peu d'exercice et peu d'attention suffit. C'est là une erreur. L'effet que les parties liturgiques du culte produisent, gagne ou perd beaucoup à la façon de les prononcer, et c'est précisément parce qu'elles sont si familières à l'oreille de l'auditoire qu'il est d'autant plus urgent de les dire avec soin. Il ne convient certes pas de les déclamer d'une façon emphatique; il ne convient pas davantage de les ânonner à la bâte. La règle à suivre est de se pénétrer des divers sentiments exprimés et d'y conformer l'accentuation . Ainsi, en prononçant l'admirable oraison qui ouvre le service divin, « la confession des péchés, >> ce chef-d'œuvre de Théodore de Bèze, il faut des premiers mots aux derniers que l'intonation varie, et s'élève de l'accent de l'humilité, de la confusion, de la crainte à celui de l'espoir en la miséricorde de Dieu et de la confiance en sa grâce ; n'est-ce pas là en effet les nuances à marquer en récitant une prière qui commence par l'aveu que
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D'ordinaire, on improvise la prière qui précède le sermon, et quoique je sois très-enclin à approuver la prudence qui, dans les débuts d'un ministère, se résout à récrire et à l'apprendre, quoique l'exemple du grand Saurin doive encourager cette méthode \ on ne peut nier que l'essence de la prière, ce qu'elle doit avoir de spontané, de naturel, de fervent, appelle plutôt l'improvisation que la froide tranquillité de la composition écrite. Cette prière, qui doit toujours
nous sommes de « pauvres pécheurs » et qui finit par l'assurance de porter n des fruits de sainteté et de justice. » Ainsi encore, dans la liturgie de la Cène, les deux prières, celle qui précède et celle qui suit l'acte de participation, exigent un ton un peu différent ; le fidèle au retour de la table sainte, doit répandre son cœur devant Dieu avec l'espérance et la joie qu'il en rapporte.
À pi us forte raison, c'est un devoir sans nul doute de prononcer rOraison Dominicale avec une onction, une solennité plus profonde, plus concentrée, que la longue prière liturgique qui d'ordinaire la précède.
Le Symbole des apôtres, au contraire, doit être débité autrement. On se trompe, quand on en fait une suite de la prière qui s'achève, quand on la récite les mains encore jointes, les yeux encore élevés. Ce n'est pas une prière, c'est une déclaration, faite non à Dieu qui sait ce que nous croyons, mais devant les hommes. Il est donc juste de la prononcer, non point du ton d'un chrétien qui prie, mais du ton simple et net d'un représentant de l'église qui en proclame l'antique foi.
* Nous possédons la a prière que M. Saurin faisait ordinairement avant son sermon ; )» tome xi de la grande collection en ii vol. édition de la Haye.
216 XX. — DE L*IMPROVtSATION.
être méditée et préparée, sera une pratique hebdomadaire de l'art d'improviser. D*autre part, un pasteur est appelé constamment à prononcer des prières près du lit d'un malade ou d'un mourant, dans le cercle d'une famille en deuil, dans un culte domestique ; en ces occasions, il improvise, il doit improviser ; la préparation est impossible, et il n'est point à regretter qu'elle le soit ; la seule précaution préliminaire à prendre, qui ne demande qu'un instant, est de s'assurer le moyen de finir à temps, et ce moyen sera toujours de mettre «en réserve une pensée, un texte frappant, un dernier vœu. Il est évident que ces devoirs du ministère pastoral deviennent autant d'exercices oratoires et donnent un moyen sûr et facile, d'autant plus légitime qu'il n'a rien d'arbitraire ou d'artificiel, non-seulement de faire l'essai de ses forces, mais d'en mesurer la portée et d'examiner ce qu'on a pu acquérir de facilité d'élocution et de présence d'esprit.
Le point de départ d*une étude sérieuse de TimproyisatioD dans la chaire, ainsi que je Tai déjà indiqué, est celui-ci :
La prédication improvisée, plus encore, s*il est possible, que la prédication mémorisée, a besoin que la composition du discours soit complète dans toutes ses parties. Écrire un sermon sur le papier pour l'apprendre par cœur, ou récrire, dirai-je, dans sa tète pour le prononcer d'abondance, sont deux opérations de Tesprit identiques au fond et qui ne varient que dans la forme ; leur différence consiste en ce que Tune confie à la plume les idées et les termes ; l'autre confie à la mémoire les idées seulement et réserve les développements que l'improvisation amènera. Si ces considérations sont jus-
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tes, c'est une témérité sans excuse d'improviser sans composer ; c'est une folie sans mesure de s'imaginer qu'un sermon improvisé soit un sermon impromptu *.
Encore une fois, je ne songe pas ici à ces improvisations accidentelles et forcées que des circonstances tout à fait imprévues peuvent imposer ; en cas pareil la circonstance même soutient, et l'on
- * De tout temps, l'imprudence de vouloir être éloquent sans préparation a trouvé des fauteurs et des conseillers. 6. Beckher a donné en 1650» à Amsterdam, chez Louis Elzévir, un traité intitulé : Orator extemporaneus seu artis oratoriœ Breviarium bipartitum cujus pars prior prœceptacontinetgeneralia; posterior praxim in specie ostendit. La première partie n'est qu'un sommaire de rhétorique emprunté aux anciens ; la deuxième est de beaucoup la plus curieuse ; elle contient des croquis de discours pour toutes les occasions où Ton peut avoir à prendre la parole, et ces allocutions procèdent toujours par majeure, mineure et conséquence, le tout formant 473 pages de fine impression. Ce livre est un des plus frappants exemples de cette inutilité des leçons théoriques d'éloquence, que j'ai essayé de faire ressortir. Et pourtant 6. Beckher, comme J. Bruno (voir page S7), a dit dans son introduction :aCe n'est pas un ouvrage » prolixe, mais un grand usage du style etde l'élocution qui sera » notre maître d'éloquence ; comme on apprend à parler en » parlant, l'habitude d'inventer enseigne l'iovention : celle de » composer la composition; celle de diviser la division; celle de débiter le débit ; on devient orateur en exerçant l'art » oratoire. » Je n'ai trouvé d'utile dans ce lourd volume que quelques conseils fort sages sur la mémorisation (p. Uoetsuiv.) On peut voir sur l'éloquence préparée ou non préparée ce que Plutarque rapporte de Démosthènes (Vie, § xiii et xiv.)
est en drpit de se tirer d'affaire comme on peut. Je ne t-raite que de l'improvisation régulière et fixe des services divins, et f affirme qu'elle ne peut pas, qu'elle ne doit pas se passer de la composition.
Comme devoir et au point de vue de la responsabilité du pasteur, comme prudence et au point de vue du succès de l'orateur, c'est une faute que rien n'atténue , c'est une témérité que rien n'excuse, de monter en chaire sans préparation, muni d'une ébauche grossière, de quelc^ues notes décousues, ou de l'étude à peine effleurée d'un texte banal. Les exemples s'accumuleraient sous ma plume, s'il n'était trop pénible d'en citer. Qui ne sait qu'à force d'abuser de la facilité que donne un long exercice, et portant à l'excès ce qu'il faut bien nommer le sans-géne de la prédication, telle réputation de prédicateur, très-justement acquise dans la force de l'âge, est venue tristement expirer bien avant que cette vigueur fût épuisée?
De cette première règle de l'improvisation, il est facile de conclure à la seconde. La composition d'un discours, dont un sommaire seulement sera mis par écrit, doit strictement se conformer aux deux inexorables lois de la méthode et de la gradation précédemment définies. Si ces caractères d'un sermon bien composé, la méthode et la gradation, sont les
deux aides les plus sûrs de Téloquence pour diriger le débit et secourir la mémoire» combien plus est-il urgent que l'improvisation y trouve ses points d'appui? À vrai dire ce sont les seuls auxiliaires de la présence d'esprit.
Ainsi en est-il pour l'ensemble : la même re* marque est à faire avec une égale force quant aux finales et aux transitions. Ce sont les deux guides de la mémoire à travers le discours ; ce sont aussi les seuls qui peuvent conduire l'improvisation. De quelque manière que le sermon soit divisé, chaque partie, chaque point, chaque groupe d'idées doit avoir sa finale nettement arrêtée; l'improvisation alors avance d'idée en idée, s'aventure avec plus ou moins d'abandon, se précipite avec plus ou moins d'élan vers cette finale que l'orateur tient en vue ; il sait qu'arrivé là il est au terme de cette série de développements, et qu'il y a repos, changement de ton, inversion du geste ; puis, à l'instant, il faut que la transition, non moins présente et prête, l'introduise dans la série suivante qu'elle lui rappelle et commence. Une improvisation de quelque durée est un vrai dédale à parcourir, et ce sont là les fils qui font retrouver le chemin. Je ne crois pas qu'il y en ait d'autres.
Le texte ou le mot important du texte peut sou-
vent servir de finale aux parties, et peut aussi fournir les transitions qui les séparent et les unissent à la fois.
Si ces règles sont puisées dans la nature même de la tâche à remplir, il sera toujours imprudent de se laisser aller à changer une finale ou une transition, même si à mesure que le discours se pr^onge, une idée, une image plus heureuse s'est présentée ; c'est lâcher le fil conducteur^ et Ton s'expose à perdre sa route. Les coureurs dans la lice olympique se prescrivaient de ne jamais, en courant, détourner la vue à droite ou à gauche; ils tenaient leurs regards fixés sans la moindre déviation sur le juge assis à l'extrémité du stade ; l'Épttre aux Hébreux contient même une admirable allusion à cette pratique des athlètes (xii, 2). L'improvisateur, qui court vers son but, doit imiter cette prudence, et de partie en partie voir constamment au-devant de lui dans l'avenir de son discours la borne où il aspire, la finale de ce qu'il dit et la transition vers ce qu'il dira.
Ces derniers mots m'amènent à un détail de cette théorie qui paraîtra peut-être étrange et qui est fort simple. Il faut que l'improvisateur acquière Thabitude de penser à deux choses en même temps, aux choses qu'il dit et à celles qu'il va dire. À moins de cette double attention, qui ne doit être sensible que
pour lui, il restera court. Il mettra un intervalle trop marqué entre ses phrases, il cherchera encore quand il devrait avoir trouvé. Les hésitations, si pénibles pour l'auditeur, la lenteur non moins fatigante, proviennent surtout de ce défaut ; on dit alors, selon le reproche vulgaire, que « l'orateur traîne ; » it y est forcé, puisque chaque fois qu'il touche au bout d'une période, il ne sait pas encore comment il remplira la période suivante. On ne saurait trop s'exercer à cette ruse de l'esprit occupé à parler, qui consiste à forcer la pensée à se devancer elle-même et à porter l'attention, non plus sur les derniers mots d'une phrase entamée, déjà formulée et arrondie, quoique non encore proférée en entier, mais sur les premiers mots qui ouvriront la phrase prête à partir à son tour *. C'est une
* Cette nécessité où l'orateur se trouve de doubler pour ainsi dire son attention et de la porter à la fois sur le commencement et la fin des périodes, et par un effort plus important encore au succès, sur la période non encore commencée, est indiquée et par Cicéron et par Quintilien. Mais Cicéron s'en occupe spécialement au sujet du nombre, de l'harmonie de la phrase. « L'oreille, dit-il, attend toujours la fin..., mais il faut » que l'ensemble des mots soit porté dès le commencement » vers celte fin, et qu'il s'écoule depuis le début, de telle sorte » qu'arrivé au terme il s'arrête comme de lui-même ; ceci ne » sera point difficile à ceux qu'une pratique bien réglée accoo- » tume à cet artifice de l'art, soit qu'ils aient beaucoup écrit, » soit que sans écrire ils s'efforcent de parler comme s'ils
chose merveilleuse que le Créateur ait doué la pensée humaine de la rapidité nécessaire à ces opérations successives de l'entendement... Télec-
» écrivaient. Dès que l'esprit a dessiné la sentence à produire, D les termes se présentent aussitôt ; l'esprit, dont rien n'égale » la promptitude, les envoie aussitôt à leur place... de sorte » que dès l'entrée de la phrase, il faut aviser à la manière de » la conclure. » — Quare cum aures extremum semper expec- D tant... ad exitum tamcn a principio ferri débet verborum illa x> comprehensio, et tota a capite ita fluere^ ut ad extremum » veniens ipsa consistât. Id autem bona disciplina exercitatis, » qui et multa scripserint, et quaecumque etiam sine scripte » dicerent, similia scriptoribus efTecerint, non erit difficilli- D mum. Ante enimcircumscribitur mente sentenlia, confestim- » que verba concurrunt, qusB mens eadero, qua nihil est cele- » rius, statim dimittit ut suo quoque loco respondeat.... ut » jam a principio videndum sit quemadmodum velis venire ad » exitum, » {Orat. lix) Quintilien a dit d'une manière plus précise : « On a besoin d'une certaine vivacité d'esprit naturelle . » pour arranger, au moment où l'on parle, ce qu'on dira ulté- » rieurement, de sorte que toujours une pensée prévue et for- » mée accueille notre parole.... Il faut que l'intention se porte » au loin et pousse les choses en avant ; il faut qu'autant l'on » a consommé de matière en parlant, il s'en prolonge en proportion; demanièreque jusqu'à ce qu'on soitarrivéau terme, » le regard n'avance pas moins que le pas. — Opus estnatu- » rali quadam mobilitate animi, ut, dum proxima diximus, » struere ulleriora possimus, semperque nostram vocem prop visa et formata cogitatio excipia't.... Longe enim praecedat » opportet intentio, ac prœ se res agat, quantum que dicendo » consumitur^ tantum ex ullimo prorogetur ; ut, doncc perve- » niamus ad flnem, non minus prospeclu procedamus, quam » gradu. » {Deinst. Orat., i. 7.) Et plus loin : « Pendant que » nous parlons, nous avons à considérer ce que nous dirons » ensuite, et comme la pensée se porte toujours plus loin que
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tricité et la lumière sont lentes en comparaison. Un autre avantage que procure cette marche de l'improvisation, est la facilité d'arriver à une bonne mesure de longueur * et la certitude de bien finir. Aucun défaut n'est plus grave que celui d'outrepasser
» ce qui lui est présent, tout ce qu'elle trouve en chemin, elle le » donne en dépôt à la mémoire, et celle-ci fait l'office d'une » intermédiaire qui transmet à la parole ce qu'elle a reçu de » l'invention.— Dum alla dicimus, quœ dicturi sumus, intuenda » sunt ; ita quum semper cogitatio ultra id, quod est, longius » quaerit, quidquid intérim reperit, quodammodo apud mémo- » riam deponit; quod illa, quasi média quœdam manus, àccep- » tum ab inventione tradit elocutioni » (xl 9). Ces derniers mots expriment avec une merveilleuse exactitude le mécanisme de ces opérations de l'esprit.
< On a souvent discuté dans les églises protestantes du Nord sur la longueur convenable des sermons, et la mesure, en maximum, a généralement été fixée à une heure. Le savant Caméron, dont on aimait peu l'éloquence, ne prêchait jamais moins de deux heures, à en croire Bayle {Dict, art. Caméron, remarque j.) L'abus, à cette époque, avait été assez loin, notamment dans la Saxe, pour qu'au commencement du dernier siècle un ordre du gouvernement adressé à tous les consistoires condamnât à deux écus d'amende les prédicateurs qui dépasseraient cette limite (Voir les lettres de 6. Dumont, pasteur de l'Église Française de Leipsick, 1715, et les thèses déjà citées de Leemans.) Je me rappelle moi-môme d'avoir encore vu fixée à la chaire en quelques églises de Hollande, en dehors et visible pour l'auditoire, la clepsydre qu'autrefois le prédicateur retournait en commençant son sermon; il est vrai que lorsque je l'ai vue, le sable y manquait. La clepsydre aurait été |)lus nécessaire en Portugal sous le roi Alphonse VI, qui au dire de Bayle, envoyait en exil les prédicateurs dont il trouvait les sermons trop longs (Dict, art, Portugal. Remarque c.)
en chaire le temps ordinaire que dure un sermon, et c*est un grand art que de savoir finir heureusement et à temps. Qui n'a dA rester péniblement assis devant des flots d'éloquence qui auraient énormément gagné à se tarir ; qui n'a entendu des discours depuis longtemps terminés pour les idées, sans l'être encore pour les paroles? Ces dimensions exagérées sont un des périls les plus scabreux de l'improvisation. Je citerais aisément de mémorables exemples où la prolongation imprudente d'une méditation alors que tout était dit, l'attente impatientée d'une fin espérée à chaque phrase et qui n'arrivait pas, a compromis et même ruiné un succès déjà obtenu ; eu vérité, c'est se ruiner en pure perte.
Quelque salutaires que puissent être tous ces conseils, il est très-vrai que l'émotion, l'entraînement, la force de persuasion, l'ardent désir de convaincre amènent pour l'orateur des moments où son éloquence prend l'essor et se joue des règles. Je ne parle jamais mieux, disait un prédicateur anglais, que quand je suis assez ému pour ne pouvoir parler ^ L'éloquence s'anime alors au point que les pré-
^ Cette pensée répond exactement à ce vers de Pétrarque : (137« sonnet.)
Chi pu5 dir com*egli arde, è in picdol fooco.
Celui qui peut dire comment il brûle, n'éprouve qu'une faible
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cautions craintives, les secrètes mesures de prudence s'évanouissent, et puisque j'ai fait allusion aux coureurs antiques, elles tombent, comme les gouttes de sueur qu'ils ne s'arrêtaient pas à essuyer. Mais ces moments sont courts et rares ; le discours ne tarde pas à reprendre sa marche plus calme; comment y revenir et que faire, si dans ces transports d'éloquence on a laissé glisser hors de sa mémoire les points de repère, ces finales, ces transitions, uniques jalons de la route ? Lorsque l'explosion de cette éloquence éclate vers le terme du discours, encore faut-il le clore heureusement, sous peine de détruire l'effet même qu'on* a produit. La conclusion à laquelle ces remarques forcent de ^arrêter, est que Tinàprovisateur, mêùie dans les moments où il^enible s'oufelier, ne doit jamais abdiquer sa présence d'csprif; iï faut rester maître de sa parole quand on semble ne plus l'être, et se dominer soi-même pour être Certain de dominer l'auditoire ' .
* Etsimé BppMqné à Tôloqneocé de la éhaii'e ranicien prin (ripe des rhéteurs qu'un secret de Tart est de déguiser l*art. Suainius orator existimet artis esse artmn dissimulare {Ecclesiasiœ. Ed. do 1539. p. 136.)
Ost aussi le conseil de Fénelon : « Si vous employez Tart, » cachez-ie si bien par l'imitation qu'on le prenne pour la » nature même. » {Dialogue sur l'Êioquénce ii.) « L'art, >i dit-il encore « se discrédite !ui-ihéme : il se trahît', en se i^ontrant » {Lettre sur l'Eloqiuince, § 4.) L'admirable discours que Hamlet,
Je suis convaincu que Massillon, en comptant le petit nombre des élus, Bridaine, en prononçant son exorde, Saurin, en priant pour Louis XIV, n'ont pas permis à leur émotion, d'entraîner leur mémoire et que leur éloquence continuait d'avoir conscience d'elle-même. A plus forte raison, est-il indispensable qu'en improvisant l'éloquence se possède dans les moments les plus animés.
C'est demander, dira-t-on, des efforts^ contradîétoifes; Texaltation et la tranquillité ne vont pas ensemble ; on ne se livre point et on ne se modère point a la fois ; comment, au même instant, sera-t-il possible d'arriver au comble de la chaleur et de
dans la tragédie de Shakespeare, adresse à ses artistes pour les préparer à représenter le meurtre de son père devant sa mère et Claudias, les deux meurtriers, développe ce principe avec une force incomparable ; mais le morceau est autant que vaut intraduisible.
In the very torrent, tempest, and (as I may say) the wbirlwind of passion, you mustacquire and begeta tempérance thatmay give it smoothness... Letyour own discretionbe your tutor; suit the action to the word, the word to the action, with tbis spécial observance, thaï you o'er-step not the modesty of nature (Acte III. Scène S.) « Dans le torrent même, dans » )a tempête, si j'ose le dire, dans l'ouragan de la passion, vous D devez vous étudier à vous donner une mesure qui la modère; » que votre discernement vous serve de guide ; conformez » l'action aux paroles et les paroles à Taclion, en vous près- » crivant cette règle indispensable de ne jamais outre-passer la » modestie de la nature. »
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rémotion , et de conserver le sang-froid nécessaire pour s'occuper d'une transition? Ce précepte de l'art n'a rien de contradictoire ; deux facultés distinctes de notre âme sont à la fois mises en jeu, et c'est précisément parce que ces grands mouvements d'éloquence sont une émotion et proviennent de la sensibilité, que l'intelligence de son côté peut garder le degré de calme nécessaire pour songer à un détail d'exécution.
Deux raisons encore, qui peuvent paraître petites (mais rien n'est insignifiant devant un public religieux qu'il s'agit d'intéresser et de persuader), achèveront de démontrer l'absolue nécessité de rester maître de sa parole, quelque degré d'animation qu'elle atteigne ; de ces raisons, l'une est physique, l'autre grammaticale.
La première est la simple précaution de faire en sorte que la respiration ne soit ni trop longue ni trop courte et s'harmonise avec la longueur et les coupures des périodes, ressource certaine pour que l'élocution ne manque point de souffle. Il n'est que trop commun d'oublier qu'un atome de poussière, la moindre bulle d'air peut briser la voix, amener le fausset et gâter tout à coup les plus beaux mouvements d'éloquence. On ne doit jamais entrer en lutte avec son larynx ; il est toujours le plus fort ; vouloir
le violenter, c'est accroître le mal; le plus sûr est toujours de lui donner le temps ; il en faut si peu pour reprendre haleine. Talma disait de ses disciples, imitant sa prodigieuse déclamation des fureurs d'Oreste : « Ils savent déclamer; ils ne savent point » respirer'. »
Le second motif nait de ce que l'éloquence la plus vive est tenue de parler français et de se soumettre aux lois de la grammaire. Une faute grave de langage ou de syntaxe n'est pas couverte par les efforts les plus animés du débit et peut en détruire l'effet. L'auditeur est mis sous le coup d'une distraction pénible dans le moment où il doit le moins se distraire. Le souvenir de la faute commise se
* Selon Gicéron, <x la plus longue phrase est celle qui peut se » prononcer d'une haleine. ^ Longissima est complexio verborum, quœ volri uno spiritu potest. » {De Orat,, m, 47.) Il est éyident qu'U faut entendre ici la phrase oratoire, et non la période dans le sens littéraire du mot. (Voir aussi Quintilien, De Inst. Orat., xi. 3.)
Dans son « Traité de l'action de Torateur ou de la pronon. x> dation et du geste » (p, SI), Le Faucheur rapporte que le fameux olivier Maillard s'était fait une règle de tousser par compas et mesure, précisément à une telle ou une telle période, et de peur d'y manquer il marquait les endroits où il se proposait de tousser.... hem^ hem, comme on l'a vu dans l'imprimé d'un sermon prêché à Bruges en l'an 1500. Cette ridicule précaution est l'exagération du conseil de Talma' et de laxemarque deCicéron.
mêle à rimpression reçue et etalèVe à ceUe-ci quelque chose de son charme et de sa puissance.
C'est ici le lieu d'indiquer les seuls moyens d'arriver à cette entière conquête de la langue, à cette libre et rapide disposition de toutes ses ressources, à cette facile observation de ses lois, indispensables à Fimprovisatioïi heureuse. Ces moyens sont fort simples, fort connus, et personne ne peut en imaginer de nûuVeaux. Le premier est de se familiariser atvec nos grands auteurs, prosateurs ou poètes, et les anciens plutôt que les modernes. C'est de les lire et de les relire assidûment, de les avoir sans cesse sous la main, d'en occuper ses moments libres, mêm^ les plus courts, et de remplir sa mémoire de leur style, de leur manière, de leurs tournures. Existe-t-il un seul exemple d'un prédicateur distingué, qui jusqu'à un certain point n'étsdt pas hoiïime de lettres ' ? J'en doute beaucoup.
De plus, il faut s'astreindre dans la vie ordinaire à parler correctement. J'ai souvent osé répéter un conseil qui semble un mauvais jeu de mots, mais dont l'idée me paraît très-juste : pour bien
* Fénelon va plus loin encore. Selon lui (Dialogue II tur l'Éloquence^) « U n'y a point d'éloquence sans poésie; la poésie, c'est-à-dire, la vive peinture des cboses, est comme l'ftme de » l'éloquence. » Voir aussi Voltaire, Diet. PhiL art. Éloquence.
parler quelquefois, il faut bien parler toujours. En effet, si Ton ne s'observe pas dans les entretiens de tous les instants, on contracte sans s'en douter des habitudes de langage communes, vulgaires, inconvenantes ; ce sont des négligences et des néologismes, des périodes toujours inachevées, des formes de phrase barbares, des liaisons de mots qui jurent de se rencontrer, et de gaieté de cœur on se condamne à oublier sur les marches de la chaire tout ce dialecte subalterne, antipathique à l'éloquence. L'orateur, sans guinder sa manière habituelle de s'exprimer, sans en perdre l'abandon et le naturel, sans affecter un ton déclamatoire et faire le puriste en société ou dans son ménage, trouvera un grand avantage, qui ne coûte rien, à rendre sa conversation familière saine et correcte. A plus forte raison dans les consultations sérieuses de son cabinet, dans les assemblées, dans les conférences, un jeune pasteur doit s'attacher à parler avec pureté, avec distinction. L'homme distingué se reconnaît surtout à la manière dont il converse, et souvent un pasteur, comme il converse, prêche K
* Quintilien, en s*appuf ant de Tautorité de Cicéron, insiste sur ce conseil. « Je ne dois pas omettre cette recommandation 1» qu'approuvait Cicéron, de ne jamais se permettre un langage » négligé et de donner partout à notre conversation le degré de » perfAction qu'elle comporte. — Ne id quidem tacendnm qdôd
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En effet, ce n'est pas à rincorrection du style que l'auditeur doit reconnaitre Timprovisation. Cependant, on va, je crois, un peu trop loin lorsque ron considère comme le comble du succès de l'orateur qui improvise, que l'auditeur s'y trompe et se persuade qu'il a entendu réciter un discours écrit qui n'existe pas. On dit communément, non sans intention épigrammatique, d'un causeur dont la conversation familière est trop apprêtée : il parle comme un livre; dans le même sens, on peut dire que l'improvisateur ne doit pas parler comme un manuscrit. Entre la correction scrupuleuse, réfléchie, savante d'un discours destiné à être lu, et l'espèce de correction, fidèle sans doute à la grammaire et à la syntaxe, quoique d'une allure plus libre, plus naïve, plus spontanée, d'une improvisation, il y a une nuance plus facile à saisir sur le fait qu'à décrire, mais qui n'échappe point à une attention exercée et intelli-
» CiceroDl placet, nullum nostrum usqaam negligenlem esse » sermonem; qufdquid loquemur ubicumque, sit pro sua » scilicet portione perfectum. o {De Inst, Orat,, z, 7.)
G. L. Spalding, dont l'édition de Quintilien, achevée par P. Buttmann (Leipsic, 1899), est la plus riche en notes et commentaires de tout genre, avoue qu'il a vainement cherché dans les ouvrages deCicéron le passage auquel Quintilien fait ici allusion. Il faut y voir une de ces opinions connues qui finissent par devenir traditionnelles ou un emprunt à quelqu'un des ouvrages perdus du prince des orateurs romains.
gente *. Le charme de rimprovisation, son pouvoir d'émotion et d'entrainement lui vient précisément de ce laisser-aller qui permet de bien parler sans la moindre recherche, de ce naturel qui captive et jette entre rassemblée et l'orateur un échange d'impressions qui des deux parts ne coûte aucun effort. Aussi,
* Qaintilien pose cette question : La force et la facilité de Télocution s'acquièrent-elles plus en écrivant, en lisant ou en parlant? Et il répond que les trois conditions sont tellement inséparables, qu'une seule étant négligée, le soin donné aux deux autres serait peine perdue... a Ad quam scribendo plus, an le- T» gendo, an dicendo conferatur, solere quaBri scio. .. (ta sunt » inter se connexa et indiscreta omnia, ut, si quid ex bis de- )9 fuerit frustra sit in cseteris laboralum. » {De Inst, Orat.^Xy 1).
L'auteur américain, Henri Ware , déjà cité (page 84) fait cette remarque très-juste que, des quatre moyens que nous employons pour communiquer notre pensée, le moins animé consiste à lire une composition dont on n'est pas l'auteur: le deuxième, dans l'ordre d'animation, est de lire ce que nous avons composé nous-mêmes ; le troisième est de réciter ce que nous avons écrit, et, le plus impressif de tous, est d'improviser. (HinU, etc., p. 16.) Voir Coleridge, Table Talk, ii, p. 103.
F. Fabricius, professeur d'éloquence de la chaire à l'Univerversité de Leyde au commencement du siècle dernier, dans le discours qu'il a prononcé en prenant possession de sa chaire, résume en ces termes l'importance relative de la composition et du débit : a La composition, sans le débit, est de peu de va- » leur auprès de l'auditoire ; le débit d'un faible discours peut » jusqu'à un certain point l'émouvoir; les deux succès réunis y> peuvent tout. » Prius istud sine posteriori apud auditorium parum valet; posterius sine priori aliquantum movere; prius vero cum posteriori conjunctum omnia posse. {Orator sacer, ïiUffduni Batavorum^ 17S3, p. 31.)
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le progrès le plus heureux que la prédication improvisée peut atteindre, ne me semble pas la méprise qui la fait prendre pour une mémorisation ; cette déception des auditeurs n'est pas si difficile à produire qu'il le semble. Le but sera mîéux atteint, s'ils prennent pour mémorisées les parties du discours prononcées avec une élocution tranquille, et pour improvisées celles où le débit est devenu plus rapide, plus véhément, plus ému. Je puis placer la justesse de ces deux signes de reconnaissance sous la garantie d'une grave autorité, celle du célèbre historien, Charles de Lacretelle. Dans les dernières années de son séjour à Paris, ce vénérable vieillard assistait aussi régulièrement que le permettait le déclin de sa santé aux prédications de l'Oratoire. Un jour, j'avais prêché sur ce texte : Dieu est lumière, et il n'y a point en lui de ténèbres (1 Jean i, 5) ; la première partie, sur le sens figuré des mots lumière et ténèbres appliqués à Dieu, avait été didactique ; la seconde et la fin, sur les conséquences pratiques de cette notion de Dieu, beaucoup plus animées. Lacretelle me dit : « Vous avez récité à moitié et improvisé à moitié. » Je fus, on le comprendra aisément, très-désireux de savoir sur quoi se fondait son jugement, et il convint que les différences du style et du débit lui avaient fait illusion.
Quelque opinion que les lecteurs de ce traité, et notamment mes collègues, conçoivent de la théorie de l'improvisation exposée dans les pages qui précèdent, ils reconnaîtront du moins qu'elle est, au fond, très-sérieuse, et laisse à la prédication improvisée toute sa responsabilité, toute son obligation de réflexion, d'éludé, de travail, et l'effort d'un progrès soutenu. J'achèverai, je l'espère, de lui conserver celte nuance en signalant deux écarts où l'habitude quelquefois entraîne , je veux dire les hasards d'éloquence et les tours de force.
Dans la prédication, il n'est permis de rien donner au hasard; nul n'a droit de s'y confier jamais. La conversation suivante expliquera toute ma pensée; elle est aussi un souvenir : Vous prêchez aujourd'hui? — Oui. — Vous êtes prêt? — Pas complètement encore. — Comment? — Il me manque une péroraison. — Que ferez- vous donc? — 11 me viendra bien quelque chose... Évidemment, cette confiance sans base, cet espoir sans prévoyance, est chez un prédicateur plus qu'une imprudence, plus qu'une faute d'art oratoire ; il n'est pas religieux de traiter si légèrement un devoir si sacré. Est-ce donc en chaire qu'il est permis de compter sur la déesse païenne, la Fortune f Â une fonction religieuse,
peut-OQ laisser un côté fortuit» et que sera-ce si la fortune nous trahit?
Il peut arriver, j'en conviens, que le hasard nous serve; mais c'est précisément parce qu'il est le hasard qu'il est déraisonnable de s'en faire une ressource. Je préchais dans notre temple de Sainte- Marie une très-simple homélie sur les derniers moments de la comparution de Jésus devant Pilate et notamment sur Tanathème fameux des Juifs : Que son sang soit sur nous et sur nos enfants l L'idée de la péroraison s'était offerte d'elle-même; c'était le principe providentiel du deuxième commandement du Décalogue, l'influence de la conduite des parents sur le sort des enfants. Arrivé au moment de commencer l'application, je découvre tout à coup que, soit par un échec de mémoire, soit par un défaut de préparation, la transition me manque; je m'arrête, selon l'usage, en ce moment... rien ! Je me retourne vers le devant de la chaire... rien ! Je pose les mains sur la serge verte... rien ! J'ouvrais presque la bouche pour commencer par une de ces conjonctions qui servent d'ordinaire à remplacer les transitions absentes, quand mon regard tombe sur un enfant endormi dans les bras de sa mère et qu'elle contemplait avec le bonheur si doux dont les yeux maternels savent rayonner. La transition était trouvée ;
quelques traits rapides servirent à rappeleip Taspect de la place du Prétoire, Pilate sur son siège judicial, Jésus devant lui au milieu des soldats romains, la fureur du peuple, les Scribes et les Pharisiens aiguillonnant sa colère, ce cri abominable retentissant de toutes parts : Que son sang sait sur nou^ et sur nos enfants!.. Sans doute, ai-je ajouté, il n*y avait en ce moment sur la place publique pas une mère juive portant son enfant entre les bras ; les Juifs devant elle n'auraient pas osé crier ainsi... L'émotion que les mères qui m'écoutaient ont ressentie et dont je reçus ensuite la confidence, avait été facile à nourrir, et le discours se termina heureusement. Je cite cet exemple, parce qu'il me paraît très-propre à faire comprendre en quoi consiste un hasard d'éloquence, et l'absurde folie dont on se rend coupable en y comptant. Ces bonnes fortunes sont rares au point que quarante ans de prédications ne me fournissent pas un second trait pareil. Certes, il est très-légitime de saisir l'occasion au vol, quand elle arrive; mais il est insensé de se dire : Elle arrivera.
Les tours de force méritent une censure encore plus sévère. Qui ne comprend qu'on n'a jamais le droit de les essayer dans la chaire sacrée? C'est la profaner, et prostituer à des satisfactions de vanité les facultés que le Seigneur nous a données pour ,
servir sa cause. Quelle déraison de vouloir ajouter de gaieté de cœur aux difficultés de la prédication, comme si elle D*était pas assez difficile ! Puis, ces épreuves désordonnées, quand on ose les tenter, ne prouvent et n'apprennent rien ; Fespèce de chaleur factice et de hardiesse aventureuse qui fait réussir dans ces tentatives stériles n'a rien de commun avec cette force d'esprit, sereine et consciencieuse, qui donne le succès dans Taccomplissement d'un devoir.
Deux condisciples, dans une académie du nord, s'étaient liés d'une étroite amitié malgré la différence de leurs caractères, l'un présomptueux et léger; l'autre modeste et grave. Ils se retrouvèrent pasteurs de deux églises voisines, el un défi s'échangea entre eux sur le courage d'improviser sans préparation aucune ; le plus sage ne l'accepta que dans l'espoir de donner une leçon utile à son ami. Ils convinrent d'occuper chacun à son tour deux dimanches de suite une de leurs chaires, et sur le seuil du vestiaire le prédicateur en tour devait recevoir de son compétiteur un texte dans un papier plié. Celui des deux qui ne se permettait cette hardiesse si répréhensible que dans une intention qui la justifiait peut-être, prêcha tant bien que mal sur un texte indifférent; huit jours après, le second, en
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dépliant le billet dans la chaire, y trouva ce trait des Proverbes (xvi, 18) : L'orgueil marche devant l'écrasement... Qu'arriva-t-il? Il se sentit incapable de prêcher et céda la chaire à son ami.
ÏXII
DU TRAVAIL CONTINU DE LA PREDICATION
Quelque ardues et minutieuses que puissent paraître les règles dont j'ai tenté de tracer une esquisse, il en reste une encore que je me sens pressé de recommander; elle demande une persévérance d'applicatioi peut-être plus grande encore, et pourtant elle n'a rien d'exagéré, si on la met en balance avec le devoir qui nous est imposé de prêcher le christianisme en ce xix* siècle et à ce peuple de France, après soixante ans de révolutions.
Cette dernière condition à s'imposer pour bien remplir la tâche de prédicateur selon les facultés qu'on a reçues, est de se persuader qu'elle n'est jamais finie, qu'elle ne doit jamais s'interrompre, que le travail s'en doit continuer à travers la carrière entière jusqu'à épuisement des forces. Celui qui dit, à quelque
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âge que ce soit : J'ai fait assez de sermons, est teùu, pour justifier cette prétention, d'ajouter: J'ai fait assez de progrès. Qui en est IS, et eût-on réussi à y arriver, il faudrait ajouter un mot encore : je n'ai rien de nouveau à dire à mes frères ; je n'ai rien découvert de plus dans la religion ; j'ai épuisé à leur oreille la révélation et le christianisme... Que celui qui peut parler ainsi jouisse de son repos, retourne à bras étendu le tas de ses vieux discours et se contente de les redonner ! Hais si la révélation et le christianisme sont inépuisables, si les épis du bon grain lèvent sans cesse dans le champ du Seigneur, si l'ivraie sans cesse menace de les étouffer, quel ouvrier du champ peut se reconnaître le droit de croire sa moisson terminée?
11 sefait absurde d'interpréter ces réflexions en ce sens qu'il n'est jamais permis de reprendre et de prêcher un sermon , surtout en ces moments de presse, de fatigue et de stérilité comme nous en connaissons tous. Souvent même, ces retours sur le passé offriront un moyen d'étude et de perfectionnement, qui consiste à revoir, à corriger, quelquefois à refondre un ancien discours. Mais les remarques qui précèdent ont une autre portée; elles tendent à prouver que dans la carrière d'un pasteur la prédication doit être un effort, un travail continu,
incessant, qui ne doit pas languir un jour, et qui n'a de terme que celui de Taclivité. « La loi des » esprits, a dit Vauvenargues {Réfiex. 194), n'est » pas différente de celle des corps, qui ne peuvent » se maintenir que par une continuelle nourriture. »
U importe de noter que cette grande règle du labeur ininterrompu de la prédication s'applique et aux pasteurs qui changent d'église et à ceux dont le ministère se prolonge et finira probablement dans la même ; d'abord, aux uns et aux autres, leur vocation seule impose l'obligation du progrès qui s'arrêtera, si le travail s'arrête; en second lieu, quant aux premiers, parce que les besoins spirituels des troupeaux difièrent plus qu'on ne pense et qu'évidemment la prédication doit se plier aux positions nouvelles qu'occupe le prédicateur; aux seconds, parce que dans le cours d'une longue carrière des besoins nouveaux apparaissent; de nouvelles cir« constances, de nouvelles institutions, de nouvelles idées surgissent; la génération contemporaine en un mot suit sa marche ; il faut marcher avec elle et lui faire à chaque station de sa route cette exposition de l'Évangile qui profitera le plus.
Mon ministère a eu l'occasion de faire ces expé-^ riences; en vain j'aurais voulu suivre d'anciens errements ; il a fallu s'appliquer le vers :
Mais les temps sont changés aussi bien que les lieux.
Je n'ai eu nulle peine à reconnaître qu'il serait vain de prêcher à Paris comme à Amsterdam et qu'une' autre sphère religieuse imposait d'annoncer et de défendre autrement la religion. Le cours des années, la progression des idées, ont amené une leçon analogue. Lorsqu'il y a vingt ans et plus l'exclusivisme débordait, lorsque ses chefs répondaient à nos pr5positions.de paix : « Il y a un abime entre vous et nous, » abîme si peu profond ju'on le traverse actuellement tous les jours, j*ai cru que mon devoir était de dévoiler et de combattre ces tendances désastreuses ; j'ai cru que la défense de la paix et de la vérité chrétienne, ne pouvait se séparer de celle de la liberté. Je le crois encore et ne me repens nullement d'avoir, non entamé, mais soutenu pour ma part cette lutte affligeante, mais nécessaire. De ces efforts, où les plus éminents de mes collègues ont engagé leur avenir comme moi le mien, on recueille les fruits ; on doit à cette résistance qui nous a tant coûté, de voir aujourd'hui la liberté religieuse, dans la plupart de nos églises, mieux comprise, mieux acceptée ; la concorde renaissante, les études théologiques engagées sans retour dans la voie du progrès. Mais cette polémique, si je n'ai
aucun remords de l'avoir soutenue, j'aurais un trèsgrand scrupule de la raviver le premier aujourd'hui. Pourquoi ? Parce que les esprits suivent une autre direction ; les retardataires de la conciliation, qui n'ont rien lu depuis un quart de siècle, se voient, à mesure qu'ils s'attardent, dans un désert ; les derniers défenseurs de l'intolérance intestine sont de plus en plus délaissés ; les épithètes sectaires commencent à être hors d'usage. La prédication a dû prendre une nuance, une portée'différente; comme tant d'autregi j'ai fait joyeusement pour ma part sur l'autel de la paix un holocauste de vieux discours, et je me trompe fort si beaucoup de mes chers frères avec qui j'ai défendu la bonne cause, n'en sont pas arrivés, comme moi, à croire celte victoire assez remportée, pour nous permettre de passer à d'autres progrès. "^
A vrai dire, si je pressais ces remarques, elles rentreraient dans la question déjà traitée de l'actualité de la prédication ; néanmoins elles se rattachent étroitement au sujet spécial de cet article, la continuité du travail des prédicateurs; car ces variations de l'état spirituel du troupeau réclament de notre part une vigilance, une étude perpétuelle. Il faut en suivre attentivement la mobilité, pour répondre à des besoins spirituels qui se modifient plus
vite et plus fréquemment qu'il ue semble de loin, et comment, au milieu des occupations de détail du ministère, au milieu des inévitables distractions de la vie de chaque jour, comment s'y prendre pour que le travail de la prédication soit continu ? Il n'est qu'un moyen bien simple, bien sûr, et que je conseille à beaucoup de mes jeunes collègues de pQ^er et surtout d'expérimenter, avant d'en sourire : c'est d'y penser à chaque instant*. On peut se faire sans grand effort à cette contention d'esprit; on peut, dans la retraite et dans le monde, partout, s'accoutumer à penser à des textes, à des sermons. Je me serais exprimé d'une façon très-malencontreuse, si on m'attribuait le stupide conseil de ne penser qu'à cela ; la vie ne permet pas de n'avoir qu'un seul objet d'attention. Je veux dire sealement que lorsque
< C'est traiter la prédication comme Pope traitait la poésie, a De son attention à la poésie, dit Johnson dans sa Vie de Pope, » il ne se laissait jamais distraire. Si une conversation lui offrait » un trait dont il espérait tirer parti, il en prenait note; si une » pensée, si même une expression qui lui paraissait heureuse » s'élevait dans son esprit, il l'écrivait aussitôt; un distique » détaché était conservé dans l'espoir qu'il trouverait sa place, » et on a recueilli de lui des fragments contenant quelques » vers, ou môme des hémistiches, qu'il se proposait de retra- » vailler et d'insérer à l'occasion. » Un prédicateur doit se saisir des textes, des sujets et des plans de sermons, comme Pope conservait ses hémistiches. (Voir aussi Reinhard, Lettres^ etc., p. 129)
la pensée d'un prédicateur est libre, c'est sur sa prédication qu'elle doit se porter. En suivant cette règle dont je puis dire que je me suis toujours servi et toujours très-bien trouvé, on fera des économies de temps énormes * ; on pourra en réserver d'autant
^ La question dû temps très-considérable que la prédication doit prendre sur les fonctions générales du ministère, dépend de Tiroportance que l'on attache à celle-ci ; ce point est examiné plus loin. Ici, je me borne à faire remarquer que l'on n'a pas le droit de choisir la méthode de prédication qui exige le moins de travail, sous prétexte d'être plus Iibre.de vaquer à d'autres devoirs; c'est sacrifier la chaire et mettre en sous-ordre le sermon. Aussi je ne puis adhérer à des rapprochements trop ingénieux que Van der Hoeven appuie de l'autorité de son nom. Ce nom, peu connu en France, est celui d'un professeur et pasteur de l'Académie et de l'église des Remonstrans, à Amsterdam, dont la mort, il y a quelque années, a excité des regrets universels, et gui balançait par son éloquence extraordinaire la gloire de celle de Van der Palm. Dans les thèses qui forment un appendice à sa dissertation Ihéologique et historique sur Philippe de Limborch (Amstelodami, 1843, 1 vol. in-S"), il dit : « Lorsqu'il est permis, devant les assemblées des )» fidèles de lire les sermons ou de les réciter, ou de les pro- » noncer d'abondance, à ua grand nombre de prédicateurs il » faut pardonner la première méthode en raison de la faiblesse D de leur mémoire; à un petit nombre, il faut concéder la der- » nière à cause du manque de temps ; la deuxième, comme la » meilleure, doit être recommandée à tous, m Évidemment ici la question du plus ou moins de temps disponible a trop dominé la pensée de l'émiaent prédicateur ; l'improvisation ne doit pas être considérée comme un pis-aller adopté parce qu'on est surchargé de travail, et c'est indépendamment des labeurs qu'elle impose que la méthode la meilleure doit être adoptée. La pra-
plus à la composition, écrite ou méditée ; aux études et aux lectures littéraires et théologiques; on gagnera Tavanlage immense d'être toujours prêt à temps, d'avoir toujours des textes en vue, toujours
tique de Van der Hoeven déposait contre sa théorie; je tiens de lui-même que, surtout dans ses dernières années, il n'écrivait que de longues esquisses et improvisait en grande partie.
Ces économies de temps au moyen de Timprovisatiota peuvent néanmoins être défendues par l'autorité d'un exemple pins illustre, celui de Bossuet. Voltaire a prétendu que Bossuet, effrayé de la réputation de Bourdaloue, n'osa pas continuer la lutte contre le Jésuite et que, ne passant plus pour le premier prédicateur de la nation, il aima mieux être le premier dans la controverse que le second dans la chaire. Sur cette assertion émise dans le Siècle de Louis JIV, Voltaire, quaod on compare les différentes éditioos de ses œuvres, parait avoir tergiversé à diverses reprises; ce qui, de sa part, n'a rien d'étonnant; mais sans admettre celle émulation jalouse de deux grands orateurs de la chaire, il reste ce fait considérable, avoué par les divers biographes de Tévéque de Meaux, qu'à dater de 1669, durant les 35 dernières années de sa.vie, Bossuet ne prêcha à Paris qu'en de rares occasions, ne prononça et ne revit plus ses premiers sermons, ne daigna point les mettre au net et avait coutume de dire qu'il ne les avait point écrits, a Est-ce écrire » en effet, demande le cardinal Maury, que de jeter rapidement x) des idées sur des feuilles volantes qu'on remplit ensuite de » ratures, de renvois, de corrections et d'interlignes ? » Bossuet a donné tous ses soins à ses oraisons funèbres ; dans ce genre, il est incomparable, et reste sans rival ; l'éloquence française n'a jamais atteint plus haut; on reconnaît aisément que ce sont des morceaux achevés, et que l'auteur s'y est appliqué avec toutes les forces de son esprit. Dans ses sermons, au contraire, retrouvés à grand peine en feuilles détachées, en nkanuscrits incomplets que la patience de deux Bénédictins n'a
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un sermon sur le métier, et le jour approchant, il ne s'agira que de l'en sortir. Sans doute, cette fixité incessante de la pensée, ce retour de l'attention vers des objets identiques, exige une certaine dose de persévérance et d'énergie ; mais dussé-je rencontrer quelque incrédulité, je ne crains pas d'affirmer que l'on finit par prendre un vrai plaisir à cette tension assidue de l'esprit vers le devoir de la chaire.
Aussi, on ne peut voir qu'une idée fausse dans ce conseil d'un rhétoricien catholique : « N'appelez pas » les pensées, parce que vous voulez composer un » sermon ; mais composez un sermon, parce que
remis en ordre qu'après des années de travail, Bossaet, d'an aveu unanime, est souvent inférieur à lui-môme. On trouve çà et là des traits de génie, des mouvements d'éloquence, dignes de son nom ; mais, à part un petit nombre de sermons, celui pour la Vôture de madame de la Vallière, celui sur TOnité de l'Église prononcé devant l'assemblée du clergé le 9 octobre 168 (, celui sur les Devoirs des rois, le reste trahit une négligence dont il est difficile de n'être pas surpris et affligé. Que seraitce si nous avions au liuu de six oraisons funèbres, le recueil des sermons d'un tel prédicateur mis au niveau des éloges d'un tel panégyriste f Mais avant d'être évoque de Condom et précepteur du Dauphin, avant 1670, Bossuet, évidemment, avait déjà adopté le système d'improvisation sur esquisses qui semble l'avoir mis au second rang comme sermonnaire en comparaison de Bourdaloue, et ses occupations multipliées paraissent l'y avoir fait persister (Voir les biographies de Bossuet et le discours préliminaire du cardinal Maury mis en tête de la première édition des sermons.)
» VOUS avez des pensées; Dieu seul travaille sur le » néant*. » Cette trompeuse antithèse a été probablement imaginée pour amener ce trait d'esprit. Qui ne voit le piège qu'une paresse ingénieuse peut ainsi se tendre à elle-même? Les pensées se trouvent quand on en cherche.
Il reste à signaler un écueil ou à prévenir une erreur. En conseillant l'usage de s'occuper ainsi de sa prédication à tout instant, il ne faut nullement se contenter d'une attention vague, diffuse, rêveuse, ne se prenant à rien, perdue dans les espaces; mais au contraire, précise, arrêtée, ayant ses limites naturelles, sa direction droite ; en d'autres termes, il s'agit de la pensée s'occupant d'un passage, d'un trait, d'un récit de la Bible, d'un sujet ou d'un plan de sermon ; il s'agit d'avoir sans cesse présent quelque texte à tourner pour ainsi dire et à retourner sous toutes ses faces. Comme interprète, on en creuse le sens ; comme moraliste, la leçon ; comme philosophe, la vérité ; comme théologien, l'intention divine ; comme orateur, -on en recherche la forme d'exposition la plus heureuse, et s'il se peut, comme poëte, la poésie, la force et la beauté.
* L'abbé Gros de Besplas, docteur de Sorbonne, Estai sur l*Éloquence de la chaire avec le tableau de ses progris et de sa décadence, 1 vol. in-12. Paris, 1767. p. 114.
Digitizéd by VjOOQIC
J'ai prêché en ces dernières années sur tel passage qui m'a poursuivi pour ainsi dire à cent reprises différentes depuis des années, sans que j*eusse réussi plus tôt à me contenter dans le développement que j'en projetais '.
A peine est-il nécessaire d'insister ici sur la nécessité d'un travail continu pour améliorer et soutenir le débit autant que pour enrichir et varier la composition. Aucun succès n'en dispense. Tout orateur qui se néglige, se diminue, compromet sa position et descend du rang oii il est monté. Une vigilance assidue est indispensable, non-seulement pour éviter de contracter peu à peu des vices d'élocution, qui d'abord, insensibles et latents, finissent par percer au dehors, mais pour améliorer ce qui est bien, fortifier les parties faibles et augmenter la prise que l'on possède sur l'attention de l'auditoire. La carrière d'un orateur exige ce progrès ininterrompu ; s'il s'arrête, il rétrograde; lorsqu'à travers une longue carrière Télocution est toujours pareille,
^ Par exemple sur la souveraineté universelle et l'assujettissement du Fils. Texte : Dieu a assujetti toutes choses à son Fils; mais quand il est dit que tout lui est assujetti, U est clair qu'on excepte celui qui lui a assujetti toutes choses. Après donc que toutes choses lui auront été assujetties, le Fils lui-mémesera assujetti à celui qui lui a soumis toutes choses, afin que Dieu soit tout en tous (t Cor. xv, V, )8.)
sans nouvelles nuances de simplicité, d'aménité, d'émotion, d'énergie, lorsqu'elle se retrouve toujours semblable à elle-même depuis tant d'années, la satiété vient nuire à l'attention.
Il faut lire et relire dans le Brutm de Cicéron (xGiii) l'admirable passage où le prince des orateurs romains raconte comment son ami et son émule, le célèbre Hortensius, à qui d'ailleurs il rend une si éclatante justice, commence, au sortir de son consulat, à négliger son éloquence qu'il croyait sans rivale, du moins parmi les personnages consulaires, et par quelle chute rapide il descendit, dans l'admiration de ses contemporains, au-dessous des compéti** teurs qu'il avait surpassés. Hortensius perdit par sa faute un rang qu'il eut grand peine à reconquérir, quand le consulat de Cicéron le réveilla de sa torpeur et le fit se remettre au travail.
uni
POINTS DE VUE MORAL ET ARTISTIQUE DE LA PRÉDICATION COMPARÉS
Les lecteurs de cet essai, pasteurs ou laïques, s'ib approuvent les vues qu'il expose, justifiées autant que je Tai pu, par les expériences, par les souvenirs dont il est semé, ne doivent cependant en accepter ou en recommander Tusage^ qu'en reconnaissant ce point de départ que la prédication est un art, ainsi que le sévère Ostervald ne craint point de la nommer {De V Exercice du Ministère sacrée p. 17.) et que le pieux de Bellefontaine la nommait après lui. L'assertion, à bien des esprits, peut ne point paraître douteuse ; elle a besoin cependant d'être justifiée.
Cet art a repris faveur avec la Réformation, et ses détracteurs aujourd'hui ne devraient pas l'oublier. Il est remarquable sans nul doute que depuis Augus-
tin jusqu'à la Réformation, c'est à peine si Ton s'est occupé de la science de bien dire, et moins encore peut-être au sujet de l'éloquence de la chaire que de toute autre. Dans le quatrième livre de son traité « de la Doctrine chrétienne, » qu'il a laissé incomplet, Augustin en a exposé les bases , et depuis l'évéque d'Hippone jusqu'à la fin du moyen âge, il se fait un grand silence sur l'art de la chaire ; à peine çà et là peut-on glaner quelques conseils, quelques critiques, dans les écrits des Pères ' ; on ne songe pas à reprendre, à achever Fouvrage d'Augustin ; la Réformation commence : Erasme publie VEcclesiastœy et Mélancthon écrit un discours sur l'art oratoire, dans lequel il insiste avec une grande force sur les services que les lettres et l'éloquence sont appelées à rendre à la religion.
« En ces derniers temps, » dit l'illustre ami de Luther, « lorsque le Dieu tout bon eut commencé à » regarder vers ses enfants affligés et se préparait à » nous rendre l'Évangile, dans sa bonté il nous ren-
' Au nom d'Augostin il faut joindre ceux de Chrysostome et de Grégoire le Grand, et les ouvrages à consulter sont : Chrysoslome, Dh Sacerdotiof Opéra omnia, eura et studio D, Bernardi de Montfaucon, ordinis sancti Benedicti ; \7i%. Vol. 1. p. 362. —Augustin, De Doctrina ehristiana (Edition des Bénédictins. 1700) Vol. III. Ire partie, liv. iv, p. t.— Grégoire : Liber Reguli pastorcdis, Vol. II, p. I. Gregori» PofNS opéra omnta (Édition des Bénédictins) 1706.
» dit aussi les Lettres, par lesquelles Fétude de » rÉvaagile devait être secondée. Et le don des lann gués accordé aux apôtres n*a pas été un bienfait » plus spécial que les lettres, retirées d'une si pro- M fonde décadence^ sorties du sein de ténèbres si » épaisses et rendues à la lumière. » Et plus loin : « Ceux que Tamour de la piété anime sont tenus, » oomme d'un devoir envers le Christ et envers Tin- II térét général de TÉglise, de s'étudier à bien par- » ler^ »
Une épigraimne de Théodore de Bèze (s'il fallait ajouter un témoignage à celui de Mélanethon) attesterait riiâportance qui dès les commencements de la
* Nuper yero, cum respicere afflictos iterum cœpisset opUmus Pater, essetque redditurus nobis Evangeliam, pro sua liberalitate et litteras restitait, quibus EvaageUi tractatio a<](jayaretur. Nec magîs novum videri débet donum lingoarum apostolis collatum, quamque ha a tante squalore reoept» ex tene- ])ris plusquam Tartareis ia lucemrevocatad 8unt...Quos pietatis tenet tfladiam, ii vel Ghristo, vel public» neoessUatiEocleai», boo prœstent officii ut recte loqui discant. {PhUipfn Melanchthonu de ÀrU dicendi Declamatio, p. 11 et 12, Parisiis exofOcina, Rob. Stephaui 1ÔS7.) MélancUion a traité aussi à diverses reprises dims ses écrits des devoirs du prédicateur et a donné des éléments de rhétorique en trois Uvres.
Ce réveil de l'art de la chaire, cette renaissance de la prédication, se fit bientôt sentir dans TÉglise catholique, où les sermons avant la Réforme avaient presque cessé, el de là les sévères admonitions du concile de Trente ( T. Session, chap. 3). L'enseignement fut une des premières questions dont il s'ocoypa.
Réforme'a été attachée à Téloquence de la chaire. H a retracé en six vers d'une grande élégance les mérites divers de l'éloquence de Calvin, de Farel et de Viret : « Jamais, » dit-il, « on n'a enseigné avec plus de » science que Calvin ; jamais on n'a tonné avec plus » de force que Farel ; jamais on n'a fait couler plus » de miel que Viret et parlé avec plus de douceur. » Tous les souvenirs du temps s'accordent sur la justesse de ces appréciations et sur les effets extraordinaires de ces prédications; celle, notamment, de Viret attirait et retenait les âmes captives sous le charme de sa parole ^
L'éloquence allemande de cette époque, plus inculte, plus désordonnée, plus véhémente, produisait néanmoins dans la bouche des Luther, des Zwingle et de leurs émules, les impressions les plus vives. On peut citer surtout les quatre sermons que Luther prononça à Wittemberg, sur la mort, la résurrection et le jugement dernier; dans un des morceaux les
* GaUica mirata est Calvinum Ecclesia nuper, Quo nemo docuit doctius ; Est quoque te naper mirata, FarelYe, tontBtem,
Quo nemo tonuit forlius ; Et miratur adbuc fundentem melIaViretam
Qao nemo fotur dulcius.
ddliœtaut tribus fais servabere testibus oltm, . Aut iûteribis, Galiia.
(Bpigramm. lib. p. 90. Ed. de 1624. Genève.)
plus énergiques, en employant les ressources d'harmonie imitative que possède la langue allemande, il compare à grands traits la fin du monde aux scènes d'un champ de bataille et à la destruction de Sodome et de Gomorrhe ; ici Toriginalité et la vigueur familière dépassent tout ce qu'on peut imaginer. Zwingle, le plus avancé et le plus pacifique des Réformateurs, qui Je premier renonça, dès 1518, à suivre dans ses sermons l'ordre des « leçons dominicales » et se mit à expliquer sans interruption les livres du Nouveau Testament, décida, à Einsiedeln et à Zurich, les commencements de la Réforme par une éloquence pleine de chaleur et d'onction, à laquelle ses adversaires mêmes ont rendu justice ^
Certes, en tous ces exemples. Fart se met au service de la foi. Croira-t-on cependant que Ton ait soutenu récemment le principe suivant : Plus la prédication fleurit dans une église, moins la vie religieuse s'y développe ? Ce paradoxe doit d'autant plus surprendre, de la part de l'opinion qui semble vouloir l'accréditer, que le dernier exemple d'une prédication éminente, dans cette ligne de qroyances.
f Je renvoie le lecteur pour appuyer ces assertions à des livres que chacun peut avoir sous la main : Histoire dila LiU térature allemande, d'après Hensius^ par MM. Henry et Apffel, Paris» 1839, et la Vie d'Urich Zmngle, par Hess, Paris, 1810.
donne à cette étrange idée un double démenti. Je fais allusion à la carrière de pasteur et de professeur et à la renommée d'Adolphe Monod ; il ne me convient de me poser ici ni comme son critique, ni comme son panégyriste. Mais je dirai seulement que cette crainte, d'une importance exagérée donnée à l'éloquence de la chaire, n'animait point sans doute ceux qui lui ont demandé de quitter le poste de professeur pour, celui de suffragant, et d'autre part, si jamais prédication chrétienne a été marquée au coin de l'art le plus étudié, ce fut la sienne. On sait avec quelle persévérance ses sermons les plus remarqués étaient travaillés ; il les recorrigeait sans cesse, à mesure que dans ses courses missionnaires il les portait d'église en église, et dans son débit qui pouvait méconnaître une exploitation très-habile et trèsréfléchie des ressources de l'art oratoire, qui certes n'enlevait rien à l'énergie de ses convictions ?
Néanmoins, en dépit de l'autorité de ce récent exemple, on se trouve parfois en présence d'une théorie qui se réduit à dire : La chaire sacrée n'a pas besoin d'éloquence ; c'est assez d'exposer la religion sans l'embellir ; plus la diction sera simple, sans vivacité, sans mouvement, sans éclat, même sans émotion, plus elle sera convenable, respectueuse, salutaire; la vérité -chrétienne doit être montrée, non
dépeinte et enluminée ; elle est impressive par ellemême ; elle est supérieure à tous les talents et sa propre supériorité lui suffit ; elle se recommande, sans qu'il soit nécessaire de la recommander ; il faut la proposer seulement ; d'ailleurs, la Bible semble mise en sous-ordre, quand on se permet d'en développer les enseignements avec une ardeur si vive ; la parole humaine prend alors le pas sur la parole divine, et l'autorité des prophètes, des apôtres, du Sauveur lui-même, pilit à côté de celle de leur interprète.
Ce système a été longtemps celui de l'Église anglicane ; il y règne encore, quoiqu'il commence à passer, et l'on sait à quelle déchéance il l'a fait arriver. L'évéque ou le ministre anglican, commodément accoudé sur un coussin de velours assez vaste pour recevoir son cahier, lisait avec la plus confiante placidité, sans risquer d'autre geste que le mouvement de tourner les pages, et à peine se permettait-il de loin en loin ce qu'on appelait the waving of the hand, c'est-à-dire l'effort de soulever la main pour la laisser retomber aussitôt sur le rebord de la chaire. C'était un démenti systématique et permanent donné au vieux principe que l'action est l'essence de l'art oratoire; ce principe si recommmàé par Démosthènes, dont Cicéron, enr^^puyant
à son tour dans les termes les plus forts, rappelle le mot fameux, que les trois premières qualités de l'orateur, sont 1® Faction, 2* Faction, 3* l'action K Le paisible débit de l'Église anglicane interdisait la récitation et à plus forte raison l'improvisation ; on était tenu de lire. Pendant ce temps, les orateurs des églises dissidentes se donnaient le soin d'être vraiment des orateurs ; ils ont fait ainsi à l'église épiscopale une concurrehce dont elle est loin de s'être relevée. Les membres de son clergé qui ont acquis un ascendant réel sur les masses , ont renoncé plus ou moins à cette inertie d'élocution, et ont marché sur les traces des Irving et des Spurgeon.
La piété de nos pères n'a jamais hésité ni varié à ce sujet. Ils ont pensé que l'éloquence de la chaire devait constamment aspirer à se maintenir au niveau le plus élevé et ne négliger aucune des ressources de l'action oratoire. Le Faucheur, dans son livre que j'ai souvent cité, consacre un chapitre entier, admirablement écrit, à défendre cette thèse ; il affirme que lorsque du « plaisir » que donne la prédication il résulte que les fidèles retiennent mieux les bonnes choses qui leur sont dites, « ce plaisir
* De Orat. m, bB. Brutus, xxiviii.
• est sans doute et] très-innocent et très-saint et » très-utile. » Plus loin, il réfute ceux qui prétendent qu'il faut laisser aux acteurs des théâtres les grâces de la prononciation et du geste ; « au cond traire, » dit-il, « il ne faut les leur laisser ; les » ministres de Jésus -Christ en doivent faire un » saint usage, en les faisant senir dans Féglise à » édifier les fidèles et à toucher vivement leur cœur » par les sujets véritables et salutaires qui leur sont
• proposés, et ils n'en doivent faire non plus de » scrupule, que de faire servir Tor de l'Egypte à la » décoration du tabernacle. Si un homme avait, na- » turellement ou par miracle, une fort belle prononn dation et un geste fort agréable, je demanderais » volontiers à ceux qui font tant les scrupuleux en » cela, s'ils ne croiraient pas que ce fût une faveur
• particulière qu'il aurait reçue de Dieu et s'ils ne » l'en écouteraient pas plus volontiers; » et après avoir donné sur le geste un grand nombre de conseils, les plus sages que je connaisse, *Le Faucheur termine son livre en disant : « L'orateur ne doit n rien négliger de tout ce qui peut le rendre plus » agréable à ses auditeurs '. »
Les mêmes opinions sont défendues par Claude,
* Le Faucheur, Traité, etc., pp. tZ, 98, 19.
et qui s'étonnera que Fadversaire de Bossuet ait été partisan de l'éloquence de la chaire ', et par La Placette, ringénieux et sage moraliste qui a porté si loin la science du cœur humain et l'analyse morale de la religion ^.
* Glande, Traité de la composition (f tin sermon, cbap. iT. — La Placette, Nouveaux essais de Morale, tome I, p. 436.
3 C'est un bien vieux problème que celui de décider si un médiocre discours prononcé avec l'action convenable produit plus d'effet qu'un discours excellent débité sans action, ou pour mieux dire, le problème n'a jamais reçu qu'une solution. Quintilien s'en explique dans les termes les plus positifs : « Je j» ne crains pas d'affirmer, dit-il, qu'un médiocre discours, 9 soutenu par le prestige de l'action, aura plus de poids, que » le plus beau discours qui en sera dénué. — «Equidem vel » mediocrem orationem commendatam viribus actionis, affir- » maverim plus habituram esse momenti, quam optimam ea- D dem illa destitutam. » (De Inst, Orat, xi. 3.)
Le parallèle de la puissance relative du discours et du débit a été souvent dis'^uté au sujet de Cicéron et de son émule Hortensius;<c l'action » d'Hortensius était supérieure à sei discours, au point que, selon Quintillien {De Inst, Orat., xi 3) on 86 demandait si la foule accourait plutdt pour l'entendre ou plutdt pour le regarder, quoique son débit ne fût pas exempt selon Aulu«Gelle {Noct. Àtt., i. ô) de quelque affectation. Cicéron au contraire, en divers passages, est plus favorable à Hortensius. Ces divers témoignages sont réunis et discutés avec soin dans la dissertation « de Hortensio, Ciceronis Emulo » (1 vol. in-8*, Leyde, p. 114. 1810) de mon éminent et cher ami M. L. G. Luzac, un descendant de ces réfugiés français (Voir la France protestante^ art. de ce nom), l'honneur de leur patrie d'origine et de leur patrie d'adoption, qui après avoir rempli les posUions les plus élevées, ministère de l'intérieur, présidence
Environ un siècle après, Ostervald écrivait : « Plusieurs croient qu'on peut négliger Textérieur n et que c'est vouloir plaire aux lioimBes, que de s'y D étudier. Cela serait bon à dire , si Dieu et la na- » ture nous avaient donné toutes choses dans la n perfection, mais quand la nature s'est gâtée par » de mauvaises habitudes, il faut la ramener. Pour » ce qui est de plaire aux hommes, si l'on ne se » proposait d'autre but que celui-là, ce serait un » grand crime. Mais ce serait être ridicule, si, quand » on croit faire plus de fruit en parlant d'une cer- »" taine manière, on ne le faisait pas. Je crois même » qu'il y aurait du péché à ne le pas faire *. »
de la seconde chambre des États généraux, occape les loisirs de sa yieillesse en administrant l'Université de Leyde et dont la vie entière sert à montrer qaels citoyens la France perdait par la révocation de Tédit de Nantes.
* De Y Exercice du Ministère sacré, p. 70.
Les meilleurs esprits de l'Église catholique ont sovtenti la môme opinion. Fénelon {Dialogues sur V Éloquence, m, ) réfute admirablement Terreur de ceux qui « croient que les prédica- » teurs éloquents blessent la simplicité évangélique, » et le célèbre Arnaud a écrit un de ses meilleurs ouvrages, Réflexions sur r Éloquence des Prédicateurs (1 vol. in- 12, Paris, 1695), pour combattre un des traducteurs des sermons d'Augustin, P. Goibaud du Bois, qui dans sa préface avait soutenu que les prédicateurs doivent renoncer à l'éloquence et se borner à des discours simples. On sait du reste que la question a été soulevée dès les premiers siècles de TÉglise et qu'il serait facile de dter de nombreux passages des Pères, notamment deiSbrysoe-
Il est facile de se représenter ce que n0b*e culte perdrait à donner tort aux vénérables représentants de notre ancienne église. D'abord, les partisans de l'extinction de toute prédication animée sont conduits, par cet étrange système, à préférer pour le culte une chapelle à ua tepple, et un auditoire peu nombreux à une foule de fidèles se pressant dans une vaste enceinte. U faut convenir que devant quelques rares auditeurs dispersés dans une salle étroite, peu d'animation, peu d'éloquence suffit, et qu'au contraire en présence d'une grande assemblée, l'orateur se sent entraîné à mettre en dehors toute sa force. S'il réussit, s'il arrive à la véritable éloquence, l'impression est jusqu'à un certain point en proportion de l'étendue du sanctuaire oii sa voix retentit et de la multitude d'auditeurs qui s'y pressent. Le silence, le recueillement, l'immobilité d'une foule est d'un grand ^et, émeut le cœur, frappe l'esprit, l'élève vers les choses spirituelles et le dispose aux impressions religieuses. On peut dire qu'au-dessous d'un certain nombre d'auditeurs il n'y a plus d'éloquence. Cicéron était
tome et d'Augustin, à l'appui de ropinion qui est ici défeudte. JohDSOD, ce louangeur déterminé des choses du teo^ps passé, qui ne veut d'éloquence animée ni au parlement ni môme au barreau, reconnaît son utilité et sa convenance dans la chaire (Idler, no 90).
de cet avis S et nous ne devons pas oublier que le temple de Cliarenton, avec ses immenses galeries, tel qu'on le voit esquissé dans la gravure de Picart, contenait 3,000 personnes.
Cette théorie, prétendue sainte, qui veut immoler Fart de la chaire à la gloire de la religion, est fausse de tout point. La religion ( et je n'ajoute point : malheureusement, par respect pour la liberté humaine) ne s'impose pas d'elle-même; elle est vraie, die n'est point évidente, et toute vérité non évidente a besoin d'être prouvée, d'être défendue. Dix-huit siècles et chaque jour ne démontrent-ils pas que la force, la beauté, la consolation de la religion ne la font pas, seules, prévaloir; qui ne sait, qui ne voit combien on lui résiste , combien il est nécessaire de l'expliquer, de la recommander, et de combattre les erreurs et les passions qui lui ferment le chemin ?
La foi vient de Tome, dit saint Paul, et plus on parle de façon à être écouté, plus on entre dans la pensée du grand apôtre. Rien n'est donc plus légitime, rien n'est plus commandé que l'emploi, dans l'intérêt de la religion, de toutes les énergies de l'âme, de toutes les facultés de l'esprit, de toutes
* Brutus,L\.
les ressources de Tart de la parole. Il n'y en a jamais trop pour plaider une tell^ause, et l'on peut dire que Féloquence appartient de plein droit à la religion. L'éloquence est un don de Dieu ; elle démentirait son origine céleste en se faisant purement temporelle, en défendant tous les droits hors ceux de la foi, en donnant toutes les leçons hors celles de la piété. Nul ministre n'est excusable, s'il a reçju de la bonté de Dieu quelque bonheur de parole, ce qu'on nomme les parties de l'orateur, la mémoire, la voix, la facilité d'élocution, la présence d'esprit, un geste heureux, et, j'irai jusqu'à dire, les divers avantages extérieurs qui favorisent le débit, une stature élevée, une physionomie expressive, le feu du regard; nul ministre n'est excusable d'enfouir ces talents dans le sol qu'il foule en se dirigeant vers la chaire et de ne leur faire rendre aucun intérêt. En un mot, si ce sont là des dons de Dieu, employons-les à son service ; si ce sont des pièges du démon, c'est nous qui les avons dénaturés à ce point. Il songeait à toute l'activité, à toutes les grâces dont Dieu peut enrichir une âme chrétienne, saint Paul, quand il a écrit ce mot d'une si admirable concision : N'éteignez point Vesprit (1 Thess. v, 19) ; on l'éteint, en cessant de le faire briller ^
< L'ancienne théologie s'exprimait sur ce point avec une rude
L'exemple même dés apôtres appuie cette thèse, et pour qui comprend^ que c'est que l'éloquence, saint Pierre a fait de l'éloquence dans la première allocution que le livre des Actes met sous son nom au jour de la Pentecôte, Etienne dans son apologie et saint Paul dans tous ses discours qui nous ont été conservés, à Antioche devant la synagogue, à Athènes devant l'aréopage , à Jérusalem devant le peuple, à Taudiencede Félix et de Festus, d' Agrippa et de Bérénice, et chose plus curieuse! à Milet, en présence des pasteurs d'Éphèse \
franchise : Keckerman, auteur d'une Rhétorique ecclésiastique, n'a pas craint de dire dans sa préface : « 11 est impossible de » plaire à Dieu par une prédication de sa parole froide, sèche, » négligée, inélégante, confuse, somnolente, et dont le débit » provoque le bâillement. » Neque Deo placere potest frigida, jejuna, dissoluta, incondita, somnolenta denique atque oscitans Verbi sui prœdicatio.
i II est vraisemblable que le surnom de Boanergès (Marc III, 17), fils ou enfants du Tonnerre, doon^ à Jacques et à Jean, est une allusion à l'énergie de leur parole ; celui de Barnabas, fils de Consolation, Act. iv, 36, donné par les apôtres à Joses, le lévite compagnon d'œuvre de saint Paul, en serait une aux effets plus doux que produisait la sienne (Schleusner, Dictionnaire grée du Nouveau Testament^ aux mots Boanergès et Barnabas). Les exemples de ce genre de dénominations abondent; c*est ainsi que l'on a nommé Origène Adamantins, et Jean, Ghrysostome on Bouche d'Or.
Dans le discours déjà cité de F. Fabricius, il y a un admirable tableau de l'éloquence de saint Paul, que sa longueur seule empêche de citer {Orakn' saeer, p. S8 et seq.) et que suit une
Et croit-on qu'aux époques les plus florissantes et les plus pieuses de notre Église de France, les illustres prédicateurs de Charenton, avant la révocation de redit de Nantes, les Mestrezat, les Daillé, les Drelincourt, les Le Faucheur, les Claude; à Saumur, lesAmyraut; àCaen, les Dubosc, et tant d'autres; croit-on que leurs émules ou leurs successeurs du refuge, le plus éminent de tous, Saurin, et lei^ Beausobre, les Superville, les Bouillier, les Rau ^ et de notre temps, en Allemagne, Reinhard,
observation très-juste. L'auteur s'est posé la question discutée dans ce chapitre, et il y répond par cette alternative : Ou les apdtres et leurs collaborateurs ont dû leur éloquence à TinspiraUon divine qui les dirigeait, et l'éloquence employée en faveur de la religion est donc une très-utile et sainte faculté, puisque l'Esprit divin la communique: en ce cas, nous pouvons la cultiver sans scrupule. Ou l'éloquence de ces fondateurs de l'Église a été le fruit de leur travail et de leurs efforts: en ce cas, imitons l'exemple qu'ils nous ont donné, et efforçonsnous d'acquérir ce moyen de servir la foi.
* Daniel de Superville, né à Saumur en 1657, mort à Rotterdam en 1728^ a laissé quatre volumes de Sermons qu'on a jugés dignes d'être placés à côté de ceux de Saurin.
Isaac de Beausobre, né à Niort en 1659, chapelain du roi de Prusse, mort en 1738, l'auteur de V Histoire du Manichéisme; on a aussi quatre volumes de ses discours.
Jacques Renaud Bouillier, pasteur de l'Église française à Amsterdam, vers la fin du si^le dernier; ses quatre volumes de sermons ont paru de 1803 à 1804. Le volume II contient un remarquable discours sur la Pensée de la Mort (Gen. m, 19),
qui a publié trente-neuf volumes de sermons; en Hollande, Van der Palm, qui en a publié vingt, croiton que tous ces hommes éminents n'aient pas considéré comme un devoir de se dépenser entièrement dans le service de la chaire; croit-on qu'ils aient abdiqué leur éloquence par humilité ou par dévotion ; croit-on que le charme ou l'éclat de leur parole les ait mis en soupçon que peut-être ils se prêchaient eux-mêmes et commettaient du haut de leurs chaires une suite de brillants péchés? D'aussi vains scrupules ne les ont point préoccupés, heureusement pour notre église; ils ont soutenu sa gloire en disputant à celle de Rome la prééminence
prêché à Paris, en juin 1766, dans la chapelle de l'ambassade de Hollande.
Sébald Fulco Jean Rau, professeur de théologie et de langues et antiquités orientales à rUniversilé de Leyde, pasteur de l'église française de Leyde, s'est acquis la double réputation d'un orientaliste de premier ordre et d'un prédicateur de la plus rare éloquence. Dans le désastre qui détruisit, lé 12 jau- ▼ier 1807, une partie de la Tille de Leyde, l'explosion d'un bateau chargé de poudre, il perdit sa bibliothèque et les manuscrits de ses travaux scientifiques ; le roi Louis lui envoya immédiatement le brevet d'une pension viagère de 3,000 florins et une somme de 10,000 florins « pour rétablir, lui écrivait-il, votre cabinet? x> Par un bonheur providentiel, les manuscrits de ses sermons furent arrachés aux flammes. La Providence, disait-il, a voulu me laisser ce qu'il y avait de plus utile à l'édification de l'Ëglise. Trois volumes ont paru après sa mort en 1809.
du talent, et le retentissement de leur prédication est encore aujourd'hui une de nos forces.
Plein de confiance en ces grands exemples, je demeure très-consciencieusement persuadé que le ministre de rÉvangile exerce un droit incontestable et remplit le plus simple et le plus sacré des devoirs en faisant arriver sa prédication au niveau le plus élevé qu'elle peut atteindre.
Ces considérations doivent faire regretter que dans notre pays la prédication ait cessé de faire partie de la littérature. La décadence, l'infériorité * présente de la prédication catholique tient en grande partie à cette cause. Une idée fausse s'est emparée des esprits ; on ne tient plus à ce qu'un sermon soit une pièce d'éloquence, ni à ce que l'éloquence de la chaire soit une œuvre d'art; à force de les respecter dans la sphère religieuse, on les a relégués hors de la sphère intellectuelle ; des sermons ne sont plus des titres littéraires et ne comptent pas ; il semble que le style n'y soit pour rien ; d'avance et en masse, on les déclare illisibles ; ce ne sont que des livres de piété, où le bon goût n'a que faire ; la critique les ignore ; les hommes de lettres les dédaignent comme les amateurs dédaignent les simples tableaux de sainteté, bons pour les murs d'une église; on les délaisse dans une sorte de vénération à laquelle on
ne croit pas : on les considère comme sacrés^ à peu près dans le sens de Fépigramme célèbre dont le grand moqueur du dernier siècle stigmatisait les cantiques de Pompignan. Massillon retravaillait ses sermons pendant dix ans avant de les publier; qud motif aurait-il de se donner cette peine aujourd'hui? Cette exclusion de la prédication du domaine de la littérature est caractéristique; elle est un signe du temps, et me parait chose très-regrettable. Toute séparation du monde de la pensée et de celui de la foi, est mauvaise ; il vaudrait infiniment mieux travailler à les rapprocher qu'à les désunir. On dit que la critique de l'éloquence moderne de la chaire et des sermonnaires contemporains est une inconvenance ^ et retombe sur la religion même. Le respect
i On se rappeUe que quelques tentatives de ce genre ont été faites assez récemment dans une des principales feuilles périodiques de la capitale. Mais la pudeur religieuse (nous en avons beaucoup) s'est effarouchée; la piété timorée a fait crier sa peur ; on dit que les puissances ecclésiastiques sont intervenues et l'essai, promptement discontinué, n'a point été repris. H semble qu'on ait craint de voir reparaître le vieil esprit d'invectives contre la chaire, dont le plus scandaleux exemple est peut être le dialogue d'Esrasme, intitulé : Le Prêcheur (4* de la v^ division). Nos voisins entendent autrement la liberté de discussion, veulent autrement que chacun réponde de ses œuvres, et croient la religion de force à résister aisément à l'examen des travaux qui la publient et la défendent. 11 a paru en Angleterre, dans un recueil mensuel accrédité , une longue série d'articles
humain, à défaut du respect religieux, se rérolte ; mais la pire des inconveDasces n*est-elle pas le dédain? Le silence etroubli sont plus offensants et plus préjudiciables que Texamen le plus sévère; ce qui n'est pas surveillé et critiqué, n*est pas défendu et
biographiques et de jugements littéraires sur les prédicateurs les plus suivis des différentes églises; Tauteur s'est déguisé sous le pseudonyme d'Onésimus; depuis Tévéque de Londres jusqu'aux prédicateurs dissidents, tout le monde y figure. Ces revues parfaitement sérieuses, pieuses, indépendantes, écrites avec un talent véritable, abondent en remarques aussi justes que bien exprimées. La série a fait assez de sensation pour donner lieu à des réfutations animées et à de nombreuses imitations. Le recueil a été réimprimé en 3 vol. in-8*, qui ont paru en 1809, 1812 et 1816, sous leur ancien titre: The PulpU, la Chaire. L'ouvrage est peu connu de ce côté du détroit, el peut-être n'en existe-t-il à Paris d'autre exemplaire que le mien. Cet exemple montre très-bien jusqu'où l'esprit religieux du protestantisme sait porter la liberté d'examen et la confiance en la puissance de la vérité. Longtemps on a vainement cherché à en découvrir l'auteur; et en effet, il est porté parmi les NichtenthxUlte pseudon^men du vaste recueil de Wel- 1er {Worterbueh der psmdonymen, von Emil Weller, Leipsig, 1856, p. 217). Grâce à l'obligeance d'un ami, j'ai pu faire faire quelques recherches à Londres ; le résultat en est assez curieux; l'ouvrage est devenu assez rare pour que le Britith Muséum n'en possède que le premier tome, et chose assez singulière, ce volume porte une note indiquant que l'auteur est P.-L. Courier. Évidemment, le célèbre pamphlétaire, l'éditeur et le traducteur de la pastorale de Longus , avait un homonyme parmi les critiques anglais^ ou le British Muséum laisse subsister sur les gardes de ses volumes d'étranges erreurs bibliographiques; il est bien inutile de discuter si P.-L. Courier a pu prendre part
dégénère ; le manque de censeurs amène un laisseraller fatal ; aucun artiste ne soignera une œuvre que personne ne condescend à juger. A vrai dire, la critique n'est pas absente; elle est tacite, privée, anonyme ; nous pouvons dire, comme Antoine dans le dialogue de Cicéron : « Chaque fois que npus par- » Ions en public, il y a jugement porté sur » nous ^ » Ce sont les auditeurs habituels qui se chargent de le prononcer sans contrôle de publicité; cette critique n'est pas moins révère, injuste, moqueuse, et la chaire en recueille les in-
è noe publication pareille. Je ne songeais plus qu'à m'adresser ao fameux journal Notes and Queries, dans lequel toute l'Angleterre s'interroge et se répond sur toutes les matières possible», lorsque aiguillonné par l'étrangeté extrême de l'indication que porte le volume du British Miueum , le bieuTeillant chercheur se mit de nouveau en quête et après avoir feuilleté en vain les revues et les dictionnaires du temps, il s'assura enfin^ par l'entremise d'un libraire de Londres qui a un dépôt considérable d'ouvrages religieux, qu Onésimus est le pseudonyme de M. Temy, graveur de la banque d'Angleterre qui se retira des affaires et devint pasteur d'une petite église dissidente à Shoreditch. On lui doit en outre deux volumes de lettres sur des sujets de piété et la réimpression de divers ouvrages religieux.
Le seul ouvrage français de ce genre qui soit venu à ma connaissance remonte au dernier siècle : Lettret sur les ouvrages de piété par l'abbé Joannet, in-12, Paris 1754, et années suiv. C'est un recueil périodique d'extraits de sermons et de jugements sur les prédicateurs de l'époque.
* QuoUes dicimos, toties de nobis judicatur. (De OraU i, S7).
convénients, sans y trouver roccasion d*un progrès.
Si les prédicateurs sont à ce point mis à Técart et tenus en dehors du mouvement des esprits, si Tindifférentisme trouve commode de les respecter assez pour les laisser complètement dans rombre;.si leur devoir néanmoins est de ne céder à aucune velléité de langueur dans leurs études et leurs efforts, c'est celui des corps qui administrent nos églises de les encourager et de les so\itenir. Il importe que nos consistoires et nos conseils presbytéraux se pénètrent de cette vérité que tout organisation du ministère, tout partage de ses diverses fonctions qui risque de rendre impossibles aux pasteurs les heures d*étude et qui les forcerait de retrancher sur le soin de leur prédication, cache un très-grave préjudice porté aux intérêts de la religion.
On compte en France huit cents pasteurs protestants, et environ cinquante mille prêtres catholiques ; c'est un fait reconnu et incontestable que notre clergé compte, proportion gardée, un plus grand nombre de prédicateurs d'un véritable talent ^ Notre Église
^ L'auteur catholique sur l'art de la chaire qui rend le mieux justice à la prédication protestante, en accompagnant, U est vrai, ses éloges de réserves et de restrictions qui les affaiblissent, est, à ma connaissance^ l'abbé Gros de Besplas. « En laissant l'intervalle qui convient, j'ose, « dit-il, y> faire paraître ici les orateurs prolestants. Leur méthode pour le
doit être attentive à conserver cette prééminence ; ses conducteurs ont droit saintenoent de s'en enorgueillir, et contribuer dans la limite de leurs pouvoirs à la maintenir est une des marques de zèle que les troupeaux attendent.
Aussi, je voudrais qu'il fût établi à Montauban et à Strasbourg des concours de prédication '. Les étu-
fond approche plus que la ndtre da vrai but de la prédication religieuse. Veulent-iis établir un dogme, un point de morale: ils choisissent dans TÉcriture l'endroit où cette vérité est le mieux enseignée: ils y rapportent les autres textes qui conyiennent au sujet; ils règlent leur plan sur ce modèle; ils ne déterminent le sens d'un passage que sur ce qui suit ou ce qui précède ; dès lors le discours est sûrement solide et édifiant. Le fameux ministre Saurin est digne de servir d'exemple en ce genre. S'il traite un sujet, c'est toujours l'Écriture qui lui sert de guide et de base ; il enchaîne ce qui précède à ce qui suit; on voit toujours dans cet auteur une instruction profonde, pleine d'autorité et qui ne laisse presque jamais rien à désirer» (Essai sur l'Éloquence de la Chaire, p. 62.)
' Si mes informations sont exactes, la question des moyens à prendre pour améliorer la prédication a été soulevée dans tes dernières sessions du Consistoire supérieur des Églises de la confession d'Augsbourg et a fait le sujet de graves délibérations. Les inspecteurs ecclésiastiques auraient reçu le mandat d'en conférer ensemble ; un rapport étendu serait résulté de cet examen. Les vues, on le conçoit, n'ont pas été unanimts, et la question doit être reprise. Il s'agissait de la fondation d'un ta séminaire pratique i\ ( Prediger-Seminar, comme ces institutions sont nommées en Allemagne) ou d'une quatrième année d'études pendant laquelle les candidats, déjà bacheliers en théologie, se livreraient à des essais divers de prédications et
diants de dernière année, avant de quitter la faculté, seraient appelés à prêcher sur des textes librement choisis devant les professeurs, les fidèles et un certain nombre de pasteurs et d'anciens de nos principales églises députés par leurs consistoires respectifs pour assister à ces épreuves et en rendre compte à leur retour. Ces rapports deviendraient des notes à consulter au besoin. Nos jeunes ministres n'ont pas assez l'occasion de se faire connaître ; il est difficile de leur ouvrir la chaire de nos temples ; eux-mêmes quelquefois reculent devant la frayeur d'occuper celles des grandes villes. Au moyen de ce concours, ils cesseraient d'être totalement étrangers aux églises éloignées du domicile de leur famille. Les conducteurs de nos troupeaux auraient une première idée de ceux à qui plus tard ils devront peutrétre adresser vocation ; en cas de suppléance temporaire d'un pasteur malade» ou de suppléance fixe d'un pasteur âgé ou infirme, en cas de places d'auxiliaire à pourvoir, la liste des candidats serait comme dressée d'avance, et la prédication protestante, on peut l'espérer, aurait un moyen de plus de se tenir à la hauteur qu'elle doit conserver.
de catéchismes. On ne saurait trop applaudir à ces efifortSi et l'on peut demander ce qui empoche l'Église Réformée d'entrer dam cette Toie.
IMPORTANCE DU SERMON DANS LE CULTE
A toutes les idées du paragraphe précédent, la place que le sermon tient dans le culte de notre église» donne une sanction religieuse.
Le sermon, à quelque point de vue qu*on envisage la question, a été, est et sera la principale partie du culte public protestant.
Le protestantisme est le vrai christianisme, sans nul doute, car il est le christianisme redevenu libre, intellectuel et spirituel. Or, s'il n'y a rien de plus profondément intellectuel et spirituel que l'action de l'homme sur l'homme par la parole, il est conforme aux bases de notre foi de considérer le sermon comme l'essentiel des actes de culte de nos réunions religieuses ordinaires.
Aussi, répétons-le, la Réformation s'est répandue
et coDsolidée surtout par la constance et Ténergie de la prédication. En un peu plus de dix ans et demi, Calvin a prêché plus de 2,000 sermons.
On voit qiie je n'entends point parler ici de la Cène, dont la sainte importance dépasse tout le reste. La Cène est quelque chose de complètement à part ; elle n'est comparable à rien et ne peut être mise en balance avec quelque office divin que ce soit, ni pour la forme, ni pour le fond. Elle est donc entièrement désintéressée dans la question ; elle ne se rattache au sermon qu'autant que le pasteur officiant le juge convenable. Nos ancêtres, plus sages que les chefs d'autres branches de la Réforme, ont voulu qu'elle fût célébrée seulement quatre fois l'an, mettant <en juste rapport sa rareté et sa sainteté. Nous sommes donc en droit de considérer l'Eucharistie comme en dehors, ou pour mieux dire comme au-dessus de la question. J'avoue cependant n'avoir jamais compris un service de* communion dont le sermon était muet au sujet de la communion même. Il n'est pas nécessaire que la prédication roule exclusivement sur la Cène et les souvenirs ou les sentiments qui s'y rattachent; mais au moins c'est un devoir que dans la péroraison la solennité du jour soit recommandée. Je puis dire qu'il ne m'est pas arrivé une seule fois de manquer à cette
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règle, et j'ai eu de nombreuses occasions de me convaincre que l'opinion des fidèles s'accordait sur ce point avec la mienne.
A cette seule exception près, l'acte capital de nos offices religieux est la prédication ^
Dans quel rang, demandera-t-on, faut-il placer la prière ? Evidemment le point en litige n'est pas de savoir s'il est plus solennel de s'adresser à ses frères qu'à Dieu et de prêcher que de prier; il s'agit simplement de rechercher ce que serait l'office divin, si la prière, et non la prédication , en était l'objet, l'emploi principal.
Le fidèle prie partout : la prédication n'est qu'au temple ; on prie seul ou en famille ; la prédication s'écoute en commun ; on ne peut bien prier que quelques courts moments ; le sermon est d'une autre durée. Ces traits de difiérence suffisent pour justi-
< Dans la Théologie pastorale de Yinet (p. ti7), on peut lire un intéressant chapitre intitulé ; « importance de la prédication parmi les fonctions du ministère, » le premier de la section de Touvrage qui traite de l'Enseignement. Je ne saurais en adopter toutes les idées, notamment sur i'improvisatien ; mais l'auteur arrive par une voie un peu différente à reconnaître à un égal degré l'importance prééminente du sermon dans le culte. On y lit : « Tout le ministère est prédication ; au » lieu de dire que la prédication fait partie du culte, nous » pourrions dire que le culte fait partie de la prédication, que » le rite est une forme de l'enseignement. »
fier dans notre culte là part faite aux prières et celle . réservée au sermon.
Pour contester cette conclusion, il faudrait contester aussi un principe accepté par toute foi éclairée, que de longues prières deviennent toujours de mauvaises prières, distraites, inattetitives , impatientées, ou rêveuses et contemplatives ; à vrai dire, elles cessent d'être des prières. On pense, pendant qu'on les répète ou qu^on les écoute, à tout autre chose qu'à la religion et à d'autres qu'à Dieu. Oublierons-nous que la leçon la plus sainte a engagé dès l'origine la piété chrétienne dans cette voie, et qu'il faut deux minutes à peine pour prononcer l'Oraison Dominicale? Ici encore, nos devanciers nous ont montré le chemin le plus sûr ; voyez la brièveté de la plus admirable de nos prières, la confession des péchés ; Théodore de Bèze, qui en est l'auteur, se montrait, en la composant si courte, pénétré du véritable esprit de la Réformation. Une remarque analogue peut se faire au sujet des deux prières de la liturgie de la Cène, celle qui précède et celle qui suit la célébration. On a dit que la prière était un moment passé d'avance dans le ciel ; oui, et Ton peut sans nul doute s'y élever ainsi, mais non pour y rester longtemps, sous peine de retomber sur la terre, sans rien y rapporter de céleste.
980 xxnr. — importance dd ^brmon
Cette impuissance de Tâme humaine , n'en déplaise aux excès des contemplations et des extases de la piété mystique, cette impuissance de prier longtemps de suite explique le peu d'effet des services purement liturgiques et le mauvais effet des répétitions continuelles de certaines formules dans le culte. Les redites d'oraison sont condamnées par le Seipeur lui-même (Matt. vi, 7). Les Églises catholique et anglicane montrent assez combien la vraie piété y perd, et ce que devient, dans ces dévotions de mémoire, l'Oraison Dominicale elle-même, l'attention qu'on y donne et l'impression qu'on en ressent. Mais, dira-t-on encore, la question n'est pas si simple ; un acte de culte ne peut-il se composer de prières entre-coupées par le chant des louanges de Dieu et la lecture des livres saints ?
Personne , parmi nous, ne peut vouloir que le concert envahisse le temple, et nous convenons tous qu'à côté du danger de chanter trop mal, vient se placer celui d'aspirer à chanter trop bien. Mais à quelque perfectionnement de nos mélodies sacrées que l'on puisse arriver, quelque soin que l'on donne à leur exécution, il est certain que 1|S chant ne peut revenir qu'à deux ou trois reprises dans nos services divins; il le prépare , l'accompagne, le clôture et ne le constitue pas.
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La lecture de TÉcriture sainte dans le culte public appelle des réflexions analogues Qt plus graves. Si, sous prétexte que la Bible vaut mieux que tous les sermons, grande découverte que certains esprits ont pensé avoir faite \ on veut prolonger outre mesure cette lecture, en faire Tessentiel de Toffice et diminuer d*autant la prédication ; il est évident quMl vaudra infiniment mieux rester chez soi que de venir au temple. Une lecture des livres saints , faite dans la retraite ou en famille, sera bien plus recueillie, plus salutaire, plus personnelle, dirai-je , que celle qui est imparfaitement suivie au milieu d'une assemblée, au pied d'une chaire. Le fidèle, dans sa solitude, choisira sa lecture qu'au temple il ne choisit pas. Son attention ne sera point détournée par les mille distractions qui surviennent au sein de la foule la plus silencieuse ; il pourra fermer le volume pour
* L'exagération de cette idée a été portée quelquefois au point qu'il a paru en Allemagne un Traité d*Éloquenee de la chaire sous ce titre étrange : « Eurzer Grumdriss einer Biblischen Keryktik, etc.^ » courte Esquisse de Keryktique ou manière de se former par la parole de Dieu à l'art de prêcher, par R. Stier, Pasteur; Halle, 1830. L'auteur veut que le prédicateur se considère comme un simple héraut chargé de faire une annonce, et cette annonce c'est VÉcriture Sainte. Ses modèles d'éloquence ne peuvent donc être que les prophètes, les apôtres et Jésus- Christ lui-même. Evidemment, la conséquence logique de ce principe serait de réduire la prédication à la lecture des livres saints.
se livrer, par intervalle, aux réflexions que son enseignement inspire, à des applications pratiques, à des retours sur lui-même qui en seront le fruit; la prière pourra s'unir aux leçons ainsi obtenues et concorder avec elles. Entre ces études privées de la piété domestique et la lecture des écrits sacrés, avec ou sans les réflexions d*Ostervald à la fin des chapitres, dans le culte public, la comparaison est toute en faveur du foyer contre le temple. Mais le pasteur est appelé à être le docteur du peuple, à expliquer la révélation ; ce qui ne consiste pas seulement à la lire, et je ne vois aucun moyen de contester que s'il est supplanté de cette façon dans son office, on peut avec avantage, hors les jours de communion, tenir les églises fermées et s'édifier chacun chez soi. Je me trompe ; les temples continueraient dêtre utiles peut-être ; maisi les pasteurs ne le seraient plus. Si le système qui sacrifie la prédication prévalait, on serait forcément conduit à reconnaître que ce nouveau genre de culte donne raison au « Darbysme » et tend à un effacement de la différence du pasteur et du laïque, à l'abolition du clergé. Tout le monde peut lire, indiquer et diriger un chant, et réciter ou improviser une prière ; mais tout le monde ne peut pas prêcher, du moins dans le sens actuel de ce mot, et si nos offices divins subissaient le change-
ment que quelques esprits aventureux ou mystiques ont rêvé, si le sermon n'y tenait plus sa place séculaire» s'il devenait une sorte d'exception, comme dans l'Église catholique ou l'Église anglicane, il se formerait parmi nous, plus vite qu'on ne croit, une catégorie de serviteurs de l'Église, mi-laïques, mi-ecclésiastiques, sans études, sans mission, sans contrôle, sans prestation de serment, féconds en phrases faites, et dont l'action désovdonnée jetterait une perturbation profonde dans notre communion. On rencontre dans les campapes certaines gens qui ont un grand mépris pour les facultés de médecine ; ils s'offensent si on les nomme docteurs et prennent le titre de « guérisseurs... » On verrait quelque chose de pareil s'introduire dans FÉglise.
A ce clergé subreptice de lecteurs de la Bible, nos temples conviendraient-ilB? Gomme il faut, dit-on, une musique de chambre à certains exécutants, il faudrait un culte de chambre à ces piétistes. Devant une grande assemblée un service de lecture fructueux, et qui fixe l'attention, est impraticable, parce qu'au delà d'un nombre restreint d'auditeiirs, lire, dans le sens réel du mot, est illusoire, est impossible. La lecture d'un livre connu de tous ne permet, sous peine de devenir ridicule^ qu'un médium peu élevé de 1» voix ; si le lecteur force l'intonatiOD^ la lecture
devient une mélopée, une déclamation insupportable à la longue et qui, quand il s'agit d*une lecture de piété, empêche tout recueillement. Je défie, quand notre Oratoire du Louvre est plein jusque dans ses galeries supérieures, je défie que le sermon sur la montape ou la résurrection de Lazare soient lus d'une manière édifiante et d'une portée de voix à être entendu. Le bon goût, qui s'accorde plus qu'on ne pense avec un sens religieux éclairé, force à reconnaître qu'en présence d'une foule, dans un trop grand vase, entre des portiques, sous une voûte ou un dôme, on ne réussit pas à lire ; les intonations moyennes des organes vocaux n'y peuvent suffire ; dans cette mesure de son, on n'est pas entendu, et si on force la voix, on n'est pas écouté. Interrogez les auditoires pressés des grands temples de Paris, de Nîmes, de Bordeaux, d'Anduze, de Saint-Hippo* lyte, et je suis bien surpris si la réponse ne confirme pas ces remarques.
A peine est-il nécessaire de faire observer que l'accent de la prédication est autre que celui d'une simple lecture ; ce qui explique comment un prédicateur est entendu et écouté où un lecteur ne l'est pas.
Ai-je voulu prouver ici que des exercices de piété sans sermon, que des réunions destinées à des lectures de la parole sans exhortations, à des chants et
des prières, que même des services pureosent liturgiques, soient partout et dans tous les cas, et pour toutes les sociétés chrétiennes, sans avantages et stériles? Nullement. Mais je suis disposé à croire que ce genre d'offices ne peut, de nos jours, convenir qu'à des réunions peu nombreuses et qu'il est vain d'espérer qu'ils puissent suffire au progrès religieux des masses. Partout où l'épreuve a été tentée, l'ex* périence l'a prouvé, et l'importance du sermon dans le culte des communions protestantes a été d'autant mieux constatée.
Tous les documents» tous les souvenirs, tous les triomphes de nos églises dans leur ancienne histoire, sont favorables au système de la primauté du sermon dans l'office divin. Nos pères n'auraient pas compris que ce principe fût mis en question. La Discipline porte (chap. i, art. 12) que « la chaîne des » ministres est principalement d'évangéliser et d'an- » noneer la parole de Dieu à leurs peuples, » et nul n'était accepté comme Pasteur sans « qu'il eût pro- » posé publiquement la parole de Dieu par trois » divers dimanches, tout le peuple l'oyant, afin qu'il n puisse reconnaître sa manière d'enseigner. • (Art. 6).
A l'appui de tout ce qu'on vient de lire, j'appelle l'attention sur les opiniofis de deu esprits émineats^
qui partant de deux points divers de Thorizon religieux, se rencontrent ici, Samuel Vincent et Vinet.
« Si les ministres.de la religion, dit Vincent, ne » sont plus prêtres, que sont-ils donc? Ils sont les
» interprètes et les prédicateurs de l'Évangile
» Pour exercer toute son influence et pour atteindre » à toutes les classes de la société, il faut que TÉ- » vangile soit prêché. Son fondateur même Ta senti. » Il faut qu'il soit approprié dans ses formes à l'es- » prit du temps et aux besoins moraux de tous les » chrétiens. Il le fut dès son origine par ses prédi- » cateurs inspirés, et ces documents écrits, qui sont t encore notre règle, sont fortement empreints des ■ circonstances au milieu desquelles ils furent com- » posés. Ce travail du pasteur est indispensable et » se renouvelle sans cesse ; il tient toujours en ha- » leine celui qui veut fidèlement s'acquitter de ses » fonctions, et rarement les travaux de sa jeunesse j» pourront lui servir sur la fin de sa vie sans être de n nouveau digérés. Le christianisme sans prédica- » teurs perdrait bientôt son influence et ne serait » plus connu que d'un petit nombre de littérateurs » et de curieux... Le prédicateur n'est point infail- » lible, chacun de ses auditeurs a les mêmes moyens » que lui d'arriver à la vérité, et il y arrive souvent » sans le prédicateur ou même avant lui. L'avan*
<* tage irrécusable du ministère évaugélique est donc » de tenir sans cesse l'attention éveillée sur les » grands intérêts de Thumanité K»
Il ne peut échapper aux lecteurs de ce traité combien les idées qu'il expose sont d'accord avec celles de réminent pasteur de Nimes. Yinet n'est pas moins explicite :
« La prédication publique est essentiel au pas- » torat, qui sans cela n'atteindrait pas toutes les » âmes et ne pourrait présenter la vérité sous la » forme la plus régulière et la plus générale *. »
Et n'auraient-ils pas été étrangement surpris, tous ces grands prédicateurs dont j'ai cité les noms dans l'article précédent, et tant de leurs émules qui faisaient accourir la ville et la cour à Cbarenton pour les écouter; ce Dubosc, dont Louis XIV disait qu'il était l'homme le plus éloquent de son royaume ; et pendant le Refuge, ce Saurin dont la maison du Stadhouder environnait la chaire ; ce Beausobre, que la famille royale de Prusse ne se lassait point d'entendre à Berlin, s'ils avaient prévu qu'on dirait un jour à leurs successeurs que nous nous donnons trop de peine pour bien prêcher et qu'il y aurait moyen de s'en tirer à meilleur compte, sans perte,
* Du Protestantisme en France. Nouvelle éd. p. 987. 2 Théologie Pastorale, p. S81.
pent-étre même avec profit pour la religion. Une église dont la bibliothèque de sermonnaires est aussi riche que la nôtre ne peut laisser, sans protestation, se répandre de si étranges opinions.
Il suffirait, pour les réfuter, de poser la question en ces termes fort simples : Pour qui préchons^nous? Si nos auditoires habituels, en ce présent siècle et sur terre de France, ne comptent que ^es esprits dont les habitudes de piété sont prises, dont les connaissances rdigieuses et scripturaires sont élen* dues et solides, dont la foi chrétienne est faile, qui savent se àmœv leur propre édification ou se livrer à celle que le culte et le sermon, même le sermon le plus simple, versent dans une âme ainsi disposée, alors, j'en conviens, le sermon a perdu de son importance; il devient, au milieu Ae tels progrès, nsoins nécessaire; de pareils iauditeurs se prêchent eux-mêmes, et nous, leurs prédicateurs, heureusement dépossédés, mm n'avons plus qu'à bénir Dieu d'avoir exaucé autour ée notre chaire inutile le vceu de Moïse : Plût à Dieu que tout le peuple de VÉtemel fût prophète et que V Étemel mît son esprit sur eux (Nomb. xi, 29)! Encore restera-t-il la jeunesse, qu'il importera d'amener sous le coup de l'autorité de la prédication ; il est difficile d'espérer que dans l'âge et des études et des
passions un service divin, où le sermon n'aura plus la grande part, puisse suffire même au sein d'une génération dont les progrès religieux auront été si loin. Mais où sont-ils, ces troupeaux qui montrent assez de lumières et de ferveur chrétiennes pour n'avoir plus besoin de sentir régulièrement l'aiguillon de la prédication? Dans ce siècle de transition et de cri* tique, dans ce siècle où tout a été remis en question, où la foi est rarement un héritage, où mille opinions variées à l'infini surgissent et circulent de toutes parts, nos auditoires se composent d'un certain nombre de vrais fidèles; puis, d*indifférents qui croient un peu et assistent au culte par forme ; de mondains qui n'ont pas le loisir de croire et qui ne viennent au culte que par désœuvrement ou par convenance; et en bien plus grand nombre qu'on ne pense, de chercheurs en religion, qui n'ont pas de croyance arrêtée, qui en sentent le besoin, qui sont en quête d'une opinion, d'une espérance, d'une piété, et qui, sortis de l'Église romaine et sortant de l'incrédulité et du matérialisme, sont en chemin pour venir à nous.^ Un confesseur, tout récemment,
* Le protestantisme a toujours applaudi à ce genre de propa* gande et toujours il s'est félicité de le mettre en pratique. 11 en a été ainsi dès le commencement, et c'était là le triomphe de l'éloquence de Viret. On lit dans sa Vie par Melchior Adam : Il
interdisait expressément à une pénitente d'assister à notre culte, en lui dksant : Vous commencerez par trouver que c*est beau ; vous finirez par trouver que c'est vrai... L'état des esprits que je viens de dépeindre est aujourd'hui le plus commun, et se montre à qui sait l'observer jusque dans les églises rurales. Le raisonner s'est accrédité de nos jours à tel point que l'habitant des campagnes est raisonneur à sa manière autant que le citadin. S'il en est ainsi, le champ de la prédication est aussi vaste et aussi fécond que jamais; il convient de lui laisser toute son ampleur; l'importance extrême de cette partie de nos fonctions est surabondamment prouvée, et plus que jamais il hni que les Paul plantent, que les Apollos arrosent; Dieu donnera l'accroissement.
Il importe encore de noter que de ces auditeurs mondains et tièdes, ou mal informés ^ irrésolus, le
était doué d'une grande érudition, des manières les plus douces, et surtout de Téloquence la plus persuasive, au point qu'il se faisait des auditeurs dociles d'hommes très-peu adonnés à la religion ; tous demeuraient suspendus à ses lèvres, et désiraient toujours que le sermon fût prolongé, quand c'était lui qui le prononçait. Dans la cité populeuse de Lyon, notamment, un jour qu'il prêchait en plein air, il convertit plusieurs milliers de personnes à la foi en Christ ; il retint par sa divine éloquence des passants qui n'étaient pas venus là pour écouler et en fit des auditeurs fidèles {De VitU Thiologorum. p. 421).
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plus grand stambre accepte renseignement de la chaire dans les intervalles de leurs vanités oo les recherches de leur incertitude, précisément parce qu'ils en prenneni; ce qu'ils veulent et en sortent sans s'être liés. L'indépendance de Fesprit du jour s'y trouve à Taise; toute propagande direele ou impérative le repousse et le fait entrer en défiance. Une dernière considération mérite d'être attentivement pesée. Dans une église où le. culte symbolique l'emporte, oà les rites ont une importance que rien ne balance, où les sacreo^nts sont considérés comme doués d'une efficace indépendante 'de la foi de ceux qui y partidpent \ on conçoit que la prédication n'occupe dans les services divins qu'une place secondaire. La religion, à ce point représentée, extérieure, visible, a bien moins besoin d'être prêchée; on la voit : que sert de l'ouïr, et pour celui qui croit à la transubstantiation, à la présence réelle dans le sacrifice de la messe et dans les communions du peuple, qu'est-ce qu'un sermon en comparaison, fût-il d'un Bossuet ou d'un Saurin? Mais dans notre
* Il nous importe à nous. Pasteurs, de nous rappeler toujours et de rappeler souyent à nos fidèles que selon le Concile de Trente (session vu. Règles 6 et 8) : <c Les Sacrements confôrent D la grftce par le seul fait que ceux qui les reçoivent n'y mft- D tent point obstacle... et par la vertu qu'ils contiennent » (Traduction de Tabbé Chanut, approuvée en Sorbonne).
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église ' le symbole n'a de valeur que par la foi; il s'agit de croire, et la foi vient de Vouïe. Instruire, persuader, rectifier les erreurs religieuses, déraciner l'incrédulité dans les esprits et les consciences, la combattre dans toutes ses variétés, celle qui empêche d'offrir le service raisonnable le seul exigé (Rom. XII, 1), celle qui nait de la fausse science (1 Tim. VI, 20), celle qui aime mieux les ténèbres que la lumière parce que les œuvres sont mauvaises (Jean m, 19), voilà comment noire culte sert à la fois l'intérêt de la gloire Aw Seigneur et celui du salut des fidèles. Il est d'une irrésistible évidence qu'au sein d'une communion qui comprend ainsi le
* « C'est la gloire de notre réformaUon d'avoir rendu la pré- » dication publique à Téglise... Combien ne fut-il pas noble de m foire passer le prêtre de la simple célébration des rites, de- » venue une espèce de magie, à la science, à la pensée, à la pa- » rôle, au combat. » (Vinet, Théologie Pastorale, p. 531.) Voir aussi le parallèle que le cardinal Gousset établit entre la prédication proprement dite et l'instruction fomilière (Théologie jrofa(tf,II,p. 491).
Le parallèle, sous ce rapport, entre les deux systèmes chré« tiens, le protestantisme et le catholicisme, peut être facilement pressé. La prédication est la partie la plus importante de notre culte; que sert-elle, sans l'attention, le recueillement du fidèle, et l'application qu'il sait se faire à lui-même de ce qu'il entend?... Le cardinal Gousset enseigne dans sa Théologie Morale qu'il est assez douteux si l'Église oblige les fidèles à prier pendant la messe et à l'entendre avec une attention intérieure (tome II, n« 568).
christianisme, son efficace, son progrès, sa divinité, les relations du Père céleste et de ses enfants, du ^ divin Médiateur et de ses élus, le culte doit avoir le sermon à sa base. Tout ce qui en diminue la valeur ou en restreint la portée, est contraire à l'essence même du christianisme de la Réformation.
L'importance que la foi protestante a fait attacher, dès le principe, à la prédication, explique, il est permis de le croire, une supériorité que la chaire catholique a été longtemps à nous disputer. Avant Bossuet et Bourdaloue, avant les grands sermonnaires du xvii* siècle, il s'est produit quelques hommes d'un véritable talent, mais d'un talent trop original, et qui ont obtenu cependant les succès les plus éclatants, n suffit de citer deux noms ; l'un, celui de Camus, l'évéque de Belley, l'intime ami de François de Salles, l'adversaire acharné du régime monacal; l'autre, celui de BouUanger, religieux augustin, célèbre sous le nom du petit Père André. Le prélat a publié un grand nombre de sermons; le moine n'a rien fait paraître, et ses manuscrits, diton, existent encore. Tous deux faisaient accourir des flots d'auditeurs de la cour et de la ville ; tous deux étaient considérés comme des orateurs sacrés éminents ; cependant, selon le dernier critique catholique qui les a jugés, les prédications du premier
soDt • birlesques ; » c^es du second établit <« bouffonnes. Le moindre extrait des discours de Camus^ ; par exemple, de celui sur l'Héiiotroîsse qu'il prend pour le type de Tincontinenee, celui d*uD jour de Noël sur le Verbe fait chair, prouverait la justesse de ces épithètes, et quant au Père André, il
* L'éT^que de BeUey, Camus, cité ici comme prédicateur, était un esprit très-distingué, et nu) n'a plus droit que lui d'être présenté comme le type des orateurs catboliques de Tépoque. Travailleur déterminé, on lui attribue 1&6 ouvrages dont quelques-uns ont jusqu'à huit ou dix volumes; il a composé même des romaas religieux et notamment Palombe ou la Femme honorable^ dans lequel on trouve sur le droit d'aînesse des opinions très en avant de son siècle et que les législateurs de 89 n'auraient pas désavouées. Chose singulière! Ses romans ont moins d'excentricité que ses sermons, mais non moins de longueurs et de redites^ M. H. Rigault, dont la mort a excité tant de regrets, n'a donné dans son édition qu'un abrégé de PaUmbe, Homme d'esprit et de cœor, c'est Tévêqae de Belley qui, en annonçant une quête en faveur d'une novice pauvre qui entrait au couvent, disait : a Mes frères, j'implore » votre charité pour une fille qui n'est pas assez riche pour faire » vœu de pauvreté, p Charles Drelincourt,qui a soutenu contre lui une polémique très-curieuse sur l'Honneur qui doit estre rendu à la Sainete et Bienheureuse Vierge Marie (1 vol. in-13 ; Charenton 1642), en parle en des termes pleins de déférence et d'estime, vante son savoir et son éloquence, et ajoute : « Si » M. l'Êvesque de Belley prend la peine de respondre avec » la sincérité et la candeur que j'ose me promettre d'un person- » nage orné de si excellents dons, j'espère avec l'ayde de Dieu » que cette communication amiable ne sera pas sans fruict.» L'évesque, de son côté, en répondant au Pasteur, signe : « ion » très-affectionné urviteur t$lon Di9u. »
suffit de rappeler sa fameuse comparaison des quatre grands docteurs de l'Église avec les quatre rois du jeu de cartes. Que Ton compare à ces oublis de toutes les convenances, à ces imprudents écarts qui semblent ne point prendre l'éloquence de la chaire au sérieux, la prédication contemporaine protestante! Camus est mort en 1652; BouUanger, en 1657. Des pasteurs protestants célèbres vers ce même l^mps, Mestrezat est mort en 1657 ; Du Moulin, en 1658; Drelincourt, en 1669; Daillé, en 1670 ; et le plus éloquent de tous, Dubosc, à 71 ans, en 1692. On sera étonné, en rapprochant les productions de ces prédicateurs des deux églises, de voir que les nôtres ont déjà, à un très-remarquable degré, h gravité, la dignité, le style sévère et élevé qui seul convient à la chaire chrétienne et que la chaire catholique n'a su atteindre que plus tard. Tant il est vrai que notre culte n'a que deux principes, l'adoration pure en esprit et en vérité et la foi venant de l'ouïe (Jean iv, 24; Rom. x, 17), et si la prédication est à ce point notre force et notre gloire, combien serions-nous imprudents et coupables de contribuer ou de consentir à sa décadence !
N'oublions pas que, sans la chaire, l'Évangile, inconnu des masses, deviendrait une science, une archéologie, un système, et non plus un culte»
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L'assiduité de travail que cet Essai, dans toutes ses suggestions, conseille aux prédicateurs et l'importance que ses dernières considérations attachent à la prédication, sont en proportion avec le bien qu'elle produit.
La récompense est pour nous toujours supérieure à la peine, même lorsque le devoir de la chaire est ainsi compris qu'il remplit tous les moments, qu'il envahit la vie entière. Ce dont les débutants que le découragement menace et les vétérans dont la lassitude commence, ne sauraient trop se persuader, c'est que les prédicateurs ne connaissent pas l'utilité dont ils sont à la société, à la patrie, à l'Église, au progrès individuel, à la paix des familles, au soutien des faibles, à la consolation des affligés. Oui, je
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suis fortement convaincu que nous n'avons aucune idée ni du mal qui est empêché, ni du bien qui est fait; à mille signes, petits et grands, nous pouvons le reconnaître par des épreuves presque joumaliëres. Si nos lèvres n'étaient closes, si nos plumes n'étaient brisées et par le sentiment du devoir sacré d'un inviolable silence qui seul rend notre ministère possible (sans parler du serment de la consécration), si nous pouvions publier les confidences que nos sermons amènent, leurs fruits d'utilité sociale et religieuse étonneraient les plus défiants. Au fond, y a-t-il lieu d'en être très-surpris, et ces effets des exhortations delà chaire ne sont-ils pas expliqués par la nature même du cœur humain? Il serait étrange que cette action incessante de l'esprit religieux sur l'esprit public fût stérile. Nos sermons tiennent l'Évangile présent à l'esprit du monde, et le forcent à y songer ; ils en rendent l'oubli impossible, et dans les trois derniers siècles surtout, la prédication a retrouvé sa force et sa pureté en posant la foi sur la base de la liberté d'examen. Je sais qu'il sera facile aux sceptiques, aux mondains, aux moqueurs de tourner ces assertions en ridicule, et de nous reprocher, juges en notre propre cause, de frapper de nos mains une médaille à notre effigie, sans oser en montrer le revers. Mais je sais qiie dans le cours d'un
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long ministère, les preuves intimes de ces assertions abondent, et que de tant de communications reçues concernant les fruits de la prédication, nous avons droit de conclure à bien d'autres que Ton ne vient point nous révéler. Notre ministère sacré (il importe que nos adversaires s*en souviennent) n'a point le confessionnal ; mais il a la confession, sans contrainte spirituelle exercée sur celui qui la fait, sans absolution décrétée par celui qui la reçoit, mais intime au point de porter sur toutes les choses de la vie et de la mort, sur toutes les émotions, les tendresses, les erreurs, les espérances de Fâme humaine.
Un autre aspect particulier de ces encouragements de notre travail et de ces preuves de l'importance de la prédication mérite d'être encore signalé. La responsabilité du fidèle est aussi engagée que celle du prédicateur. Bossuet a raison de dire : « Si vous » ne sortez du sermon plus chrétien, vous en sortirez » plus coupable ^ » Mais cette puissance de la prédication nait surtout de ce qu'elle est indirecte, générale, impersonnelle; l'orateur de la chaire fait la part de tout le monde, en s'y comprenant lui-même, et chacun se fait la sienne ; chrétiens avancés et pieux,
^ Oraison funèbre de la princesse palatine, Anne de Gonzague, dans Texorde. Tome V, p. 305. OEuvres complètes. Ed. de 1686.
esprits irrésolus et inquiets, sceptiques de toute nuance, indifférents de tout degré de sécurité et d'oubli, chacun en prend ce qui lui revient, et, sous sa responsabilité propre, ce qui lui convient *, d'où il résulte que nous ne savons pas quel est le trait, l'exhortation, le reproche, le conseil, la consolation, ni même la simple citation de l'Écriture, qui porte c(Hip. Souvent un mot qui nous a paru fort insignifiant et ordinaire, un discours qui n'a coûté que fort peu de peine à écrire ou à improviser, trouve un écho imprévu et soudain au fond de quelque cœur irrésolu ou angoissé. Quelle mémoire de pasteur n'abonde en souvenirs de ce genre qui sont d'une variété extrême, et quelle est la carrière publique où chaque fois qu'on en remplit le principal devoir, le fonctionnaire peut se réjouir et se forti-
* Rousseau est tombé dans une erreur de fait à cet égard : il a écrit|(( Une des choses qui rendent les prédications le plus inuj> tiles est qu'on les fait à tout le monde sans discernement et » sans choix ; comment peut-on penser que ce même sermon con- » vienne à tant d'auditeurs si diversement disposés, si difTé- » rents d'esprit, d'humeur, d'âges, de sexes, d^étatset d'opinions? » Il n'y en a peut-être pas deux auxquels ce qu'on dit à tous » puisse être convenable. » (£mt7e, livre iv. Ed. Musset-Patbay, tome lY, p. 181). Rousseau a raison s'il applique ces réserves au sermon entier: mais l'évidente utilité de la prédication consiste précisément en ce que chaque auditeur y prend la part qui le concerne. Ace point de vue, le seul vrai, la prédication est comme une galerie de portraits où chaque fidèle doit trouver le sien.
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fier en se disant : Je ne sais pas tout le bien que je vais faire ^î
J'ai prononcé, à Amsterdam et à Paris, un sermon (n* 4 du III* Recueil) sur ce texte : Ils m'honorent en vain, enseignant des doctrines qui ne sont que des commandements d'hommes, (Matt. xv, 9). S'il y a une thèse commune et rebattue, c'est celle de ce trèssimple discours, le parallèle de la morale du monde et de celle de l'Évangile ; le sermon contient ce passage assurément fort ordinaire.
« Voyez comment le monde entend la justice; » mon droit! s'écrie-t-il de toutes parts, mon droit » tout entier, mon droit sans rien en rabattre, sans » rien en retrancher ; mon droit selon la lettre de » la loi ! et souvent avec quelle dureté ceux dont » on veut adoucir les prétentions exorbitantes et
* Le poème de Gowper, intitulé the Task, la Tâdie, contient (Chant II, vers 326 et suiv. ) on ingénieux et profond parallèle des deux principales censures du mal et leçons du bien auxquelles le génie peut avoir recours dans l'intérêt du progrès moral, l'un la satire, l'autre la chaire. C'est à celle-ci que le poëte reconnaît une puissance d'utilité très-supérieure. Le langage est d'une vigueur et d'une pompe extraordinaire. « La » chaire, dit-il, quand le poëte satirique, dans son école vide, » se gonfle et s'agite, épuisant toute sa force sans faire un pro- » sélyte, la chaire, par un prudent usage de son légitime pou- Tn voir d'une si spéciale nature, sera reconnue, tant que le monde » durera, pour l'appui le plus essentiel et le plus efficace de la » cause de la vertu, son boulevard éclatant. >
» cruelles, répondent-ils : Je suis dans mon droit; » j'ai la loi de mon côté; les suites ne me regar- » dent point, et les suites, c'est peut-être la perte,
» la ruine, la pauvreté d'une famille entière
» Qu'est-ce que cette rigueur, sinon une doctrine » selon les commandements des hommes? Le fidèle » qui reconnaît pour première législation l'Évangile, » dit aussi, quand il le faut, mon droit; mais il » entend par là le droit selon l'équité plus que se- » Ion la justice, le droit selon l'esprit qui vivifie et » non selon la lettre qui tue; le droit qui est droit » non-seulement devant les hommes, mais aussi de- » vaut Dieu. »
Le lendemain d'une des prédications de ce sermon, je reçus une lettre anonyme. Mon correspondant, qui m'est encore inconnu, m'écrivait que, simple employé dans une maison de banque, il avait été forcé, par suite de maladies prolongées, à demander des avances considérables à son chef, sous promesse de remboursement à époques fixes ; qu'il avait été hors d'état de tenir ses engagements ; que, las d'attendre, son patron avait fini par lui annoncer la visite de l'huissier, la saisie de ses meubles, la perte de sa place ; qu'il se voyait, lui, sa femme et ses enfants, à la veille de la misère... et que, rentré chez lui après l'office^ le désespoir dans l'âme, il avait
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le même jour reçu une lettre dans laquelle ce patron lui annonçait que, frappé d'un passage du sermon de ce jour, il ne voulait exercer son droit strict que selon la morale de FÉvangile, lui donnait tout le temps nécessaire pour se libérer et lui conservait sa place.
Entre les parents d'une élève de mes cours il avait éclaté une grave discorde, telle que la rupture avait été depuis des années complète. On se rend au temple, pour le service de première communion ; les premiers arrivés de ces parents en discorde occupent le premier banc d'une galerie supérieure; les derniers venus, dans leur hâte de se placer, voient nn second banc vide, s'empressent de le prendre ; on se retourne, on se regarde, et Ton se trouve en famille. L'église était comble; 'personne ne put songer à changer de tribune, et non sans quelque embarras on assista en silence à l'ofBce divin. Le sermon avait pour sujet la religion resserrant nos affections et son influence sur la paix et la joie domestique. Le service fini, personne, dans cette tribune, ne se leva ; il y eut quelques chuchotements, quelques sanglots, et le plus âgé finit par dire: « Ne ferions-nous pas bien de nous appliquer ce que nous venons d'entendre? » On se tendit la main, et la jeune fille eut la douce émotion d'être embrassée sous son voile
blanc par ses parents réconciliés... Le monde voit en de pareilles coïncidences d'heureux hasards: nous y voyons deux autres choses, à savoir ce qui se ncmime la Providence et la grâce ; mais il faut bien aussi y voir la prédication.
En ce siècle oii nous avons passé notre jeunesse et reçu notre éducation au milieu de circonstances religieuses bien diverses, il est rare que la foi et la piété soient égales chez tous les membres d*une famille. Après un sermon sur l'excuse présentée par les ouvriers de la dernière heure : Personne ne nous a employés (Matt. xx, 7), un de mes catéchumènes est venu me dire : J'ai fait ma première communion avec amertume, parce que mon père n'a point communié avec moi ; maintenant ma piété filiale est tranquille ; je me sens convaincu que celui qui m'est si cher n'a point été employé encore; son heure de travail n'est point venue, et je communierai avec joie.
Les sujets les plus usés, les plus abondants en lieux communs, peuvent produire sur quelque âme inquiète, même quand on s'y attend le moins, un salutaire effet. Il me souvient d'une fort modeste homélie sur la mort de Moïse; le discours traçait le tableau de la fin triomphante du prophète au sommet de la montagne et le dépeignait, selon les images
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du texte, expirant dans la relation la plus intime avec Dieu, dans le sentiment le plus doux de la présence divine ; la péroraison roulait sur la pensée trèssimple que si la mort du législateur semble une sorte de privilège iet de récompense exceptionnelle sous la première alliance, tout fidèle peut arriver à mourir ainsi par la foi en Christ. Plusieurs années après cette prédication, une respectable dame, trèsâgée, atteinte d'une maladie mortelle, me fait demander, et son premier mot fut celui-ci: « J*ai » passé une partie de ma vieillesse tourmentée » d'une crainte de la mort que rien ne calmait et M qui troublait constamment ma piété; depuis le » jour où j'entendis une méditation sur la fin de » Moïse, cette anxiété s'est dissipée; j'ai compris » que le Seigneur est près de nous, quand il nous » rappelle, et maintenant que le moment est venu, » je sens que je vais mourir en paix. » J'ai assisté à ses derniers moments et j'en ai vu rarement de plus calmes. Qui m'eût dit qu'un pareil discours dût produire un pareil effet?
Quelquefois c'est par la porte de l'intelligence qu'une première impression» religieuse pénètre dans un esprit jusqu'alors fermé à toute piété réelle. Un jour, un personnage éminent qu'un devoir officiel avait amené dans le temple me dit, avant de se re-
tirer : « Je suis arrivé à l'âge de quarante-huit ans, » persuadé qu'il y avait pour moi absolue impos- » sibilité d'écouter un sermon d'un bout à l'autre; » je viens de faire l'épreuve du contraire. » Certes, voilà le germe de la foi aussi petit et faible qu'il se peut, et c'est précisément ce qui m'a fait citer ce mot ; nous savons que le grain de sénevé, quand Dieu le veut, devient un grand arbre qui donne de l'ombrage.
Ces traits se rapportent aux premières années de ma carrière ; j'évite à dessein de raconter des faits plus récents; il n'en manquerait point, et tous ces souvenirs tendraient à démontrer combien est fondée cette heureuse persuasion, que le pasteur doit porter dans la chaire chaque fois qu'il y monte : je ne sais pas tout le bien que. Dieu aidant, je vais faire. Une si constante, une si vaste espérance n'encourage à égal degré aucune autre des fonctions du ministère ; elle n'est donnée ainsi que par la prédication seule. Dès lors, il est difficile de croire qu'un pasteur puisse nourrir l'idée qu'il a un devoir plus saint à remplir que celui de la chaire, et il serait juste de plaindre l'Église dont les conducteurs applaudiraient à cette erreur.
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La responsabilité d'une tâche librement entreprise, d'une carrière librement acceptée, peut se mesurer sur le bien même qui s'opère, si on y réussit. En conséquence (les remarques que je viens de présenter suffiraient pour le prouver) aucune responsabilité ne dépasse celle du prédicateur chrétien, et les dispositions morales et religieuses dont il se montre animé .entrent pour une part immense dans le succès qu'il recherche et les moyens de l'obtenir. Chez lui, les talents les plus éminents ne peuvent suppléer au zëe, à la piété, à l'humilité, à la foi, au désir ardent de la gloire de Dieu, au service fidèle du règne de rÉvangile, à l'amour de ses frères, à la joie d'en sauver au moins quelques-uns, comme parle Saint-
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Pdul (Rom. XI, 14) et d'affetmir sur le sol mouvant du ttoode le seul fondement qui ait été posé, savoir Jésu^Ckriêt. (1 Cor. m, 11). Un mauvais chrétien ne sera jamais un bon prédicateur ^
Frappés de ces simples remarque», quelques lecteurs s' étonneront peut-être que ce livre ne renferme pas une partie spéciale consacrée à la discussion et à la défense des sentiments religieux que Toffice de la prédication exige. Je dois avou^ que le rôle de prédicateur des prédicateurs ne me tentait nullement, et je prie instamment qu*on veuille bien le comprendre : je n'ai point essayé d'écrire, à l'usage des pasteurs, un traité de vie chrétienne, mais un traité d'art de la chaire ; ce sont dioses, certes, fort distinctes; j'avais peut-être quelque droit, après un si long exercice, de soumettre à mes collègues des idées pratiques sur la prédication; je ne m'en reconnais aucun de prétendre conseiller leur conscience ou leur conduite pastorale. Aussi bien, le zèle, la piété, la foi, l'ardeur d'être utile, la persévérance à le tenter, ne sont pas choses qui s'enseignent dans les froides
* Une beUe pensée de Tabbé Gros de Besplas est celle-ci : a l'orateur qui suit le goût profone du siècle, peut quelquefois » blanchir les tombeaux : l'orateur chrétien les ouvre et rap- » pelle les morts à la lumière. » {Essai sur VÉloquenee de la Chair0fp0 113).
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pages d'un manuel, et celui qui ne sait pas les chercher où elles se trouvent, se ferait une étrange illusion en s'imaginant qu'un livre spécial lui révélerait le secret de les trouver.
J'ai suivi rexemple du pieux et sage Ostervald, qui, dans la première partie de son ouvrage sur Texercice du ministère sacré qui traite de la prédication, consacre six pages à indiquer les dispositions morales et religieuses indispensables au prédicateur de TÉvangile, et le reste du volume à Fart oratoire.
Cependant, parmi ces dispositions, il en est deux qui sont tellement essentielles à Téloquence de la chaire, qui contribuent si puissamment à la féconder et à la soutenir, qu*on me peAnettra de les indiquer en finissant^
La première est la sincérité, non eette sincérité vulgaire qui évite de mentir et de tromper et ne fait pas de Féloquence une hypocrisie ; mais cette sincérité plus élevée, appuyée sur le principe qu'il faut croire soi-même pour faire croire les autres. Un chrétien seul persuadera des chrétiens, et la sincérité de la prédication, comme toute autre, a un accent qui la fait reconnaître. Notre chaire n'est la chaire de vérité, que si elle est telle pour celui qui l'occupe. « Vous serez toujours un orateur très- » imparfait, » a dit Fénelon, « si vous n'êtes péné-
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» tré des sentiments que vous voulez peindre et » inspirer aux autres, et ce n'est pas par spiritualité » que je dis ceci ; je ne parle qu'en orateur ^ » Que Fénelon a raison!... On disait d'un orateur politique : Il a de l'éloquence, mais elle sonne faux. Le Père Lamy, dans son Art de parler, a naïvement intitulé un de ses chapitres : « Les qualités que l'on » a montré être nécessaires à un orateur ne doivent » pas être feintes ^. » U est certain que dans une série régulière et continue de prédications la fausseté du fond, l'embarras de prêcher ce qu'on ne croit pas, finira promptement par se refléter et se trahir dans la fausseté involontaire du débit, dans les tournures évasives du style, dans le vague des raisonnements et des exhortations. « Avant tout, » a dit Limborch, « il est indispensable que nous soyons pénétrés des » sentiments que nous voulons exciter chez nos audi- » teurs, de peur que nos paroles ne soient écoutées » comme partant du bord des lèvres et non du fond » du cœur'. » Comment, en eflet, rester maître de
* Dialoguet sur t^Éloquence, ii.
3 L'Art de f>arler avec un discours dans lequel on donne une idée de VArt d& persuader, t vol. in-lS, d'abord anonyme, publié ensuite avec son nom. Chap. 2. § 3.^ p. 264.
s Ces lignes sont extraites d'un très-court sommaire d'homélitique du célèbre théologien Ph. de Limborch, longtemps conservé inédit dans la bibliothèque de TËglise remonstrante de
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son élocutioi, quand on est forcé de parler, tantôt avec eflîision, parce qu'on est convaincu, tantôt avec babileté, parce qu'on ne Test pas ; le glaive à deux tranchants de la Parole (Héb. iv, 12) frappera naal, si en le maniant on doit prendre soin d'en émousser toujours un côté.
Erasme a dit : « La première condition pour » réussir à persuader est drainer soi-même ce que » Ton persuade aux autres ; à celui qui chérit sa conj» viction, cet amour même communiquera Tardeur » de réloquence, et la puissance de renseignement » sera surtout augmenté, si Ton découvre en Tora- I» teur ce qu'il enseigne ^
Rotterdam et publié pour la première fois par Yan Der Hoeren dans son Essai biographique déjà cité (page 946). a Ante omoia » requiritur ut ipsi affectifeus, quos in aoditoribus excitare ou- » pimus, vacui non simus, ne yerba extremis tantum labiis » bœrere, non aulem ex animo procedere credantur. » P. de Limborcb, le petit neveu d'Episcopius, le correspondant de Locke, un des théologiens les pkis laborieux et les plus érudits de son église et de son époque, né en 1663, mort en 17 It, doit compter parmi les rares prédicateurs de ce temps qui ont porté l'improvisation en chaire. (Yan Der Hoeven, Dissertatio dePh. a Limborch, SI). Un des premiers aassi»|il renonça au mauvais goût, au langage figuré, à l'afféterie qui trop souvent déshonorait encore la chaire. C'est le témoignage que lui rend deux fois Jean Le Clerc, dans l'oraison funèbre qu'il prononça sur sa tombe et l'article quMl lui a oottsacré, tome XXIY de la Bibliothèque choisie (Art. 5. p. 364).
* Prs^num igitiar ad persnadeiidum eflt,ftistre ^od madet;
«> Que le prédicateur conçoive bien ai son esprit * la grandeur de Bieu, la vérité de ses enseignements » et la justice de ses préceptes, qu'il ait un véritable » amour pour la vertu^ une véritable haine pour le j» vice, une grande tendresse de cœur pour les pauvres quand il les recommande à la charité des ri- » ches, et qu'il brûle d'un ardent désir du sahit de » tous ses auditeurs ; estant ainsi touché, il fera » paraître aisément fémotion intérieure de son âme » par sa prononciation, l'accommodant à chacune de » ces passions ^
» Que l'orateur sacré parle donc par un sentiment » qui lui remplisse le cœur et qu'il ne craigne point ; » il saura ce qu'il faut dire ; il sera entendu ; il par- » lera avec autorité et non pas comme les Scribes » (Matt. vu, 29). Le secret du peu d'influence qu'ont souvent nos exhortations, ce secret que nous cher- » chons dans l'indocilité des autres hommes , est » presque toujours au fond de notre propre cœur ; » demandons-le-lui ; il nous le dira^. »
âmanU pectas ipsum suggerit orationis ardorem ; et ad doctrio» efflcaoiam plurimum adfert moment! si qu» dooes alios, io te i pso prœetes. {EceUsiattœ, p. 40. EdiUon d'Anyers, 1689).
* Le Faucheur. Ttuité dé Inaction de Voratmr, p, lis.
2 Ces lignes sont extraites d'un très-remarquable morceau sur l'Éloquence de la Chaire qu'on peut lire dans Edition et Chrit' Itanttme» le dernier recueU publié par Sam. Vincent arec le
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En un mot, le prédicateur de l'Évangile est tenu de pouvoir, du haut de la chaire que le souverain Pasteur des âmes lui a confiée, dire, comme saint Paul aux Corinthiens : Nous ne falsifions point la Parole de Dieu ; nous la prêchons en Christ avec sin^ céritéj de la part de Dieu et devant Dieu (2 Cor. ii, 17) ^ ^
concours de son collègue M. le Pasteur Fontanè8(1830, p. 190.) Dans le tomeXXYIIde l'Ântologie de Florence, en annonçant la réimpression des sermons de deux prédicateurs catholiques, Turchi et Segneri, les éditeurs ont inséré comme introduction ces réflexions, reproduites par une main anonyme, celle peut être de Vincent lui-même, dans le recueil de Nimes. En terminant, raQteur,qui appuie avec force sur la nécessité de conformer la prédication à Tesprit de la génération qui l'écoute, ajoute : « Je suis loin de me flatter que tout le monde re- » connaisse la justesse et l'opportunité de ces réflexions. » Qui sait si quelques-uns ne m'auront pas trouvé trop philoso- )» phe et d'autres trop religieux? Je ne me défendrai ni de » l'une ni de l'autre de ces accusations; j'avouerai au conx> traire que je désirerais voir Unir un peu plus de philosophie » à la religion et un peu plus de religion à la philosophie. »
' Le mot sincérité f dans l'original, a une force et une beauté qui disparait dans nos versions modernes. Il désigne, selon l'étymologie, tout objet qui exposé à l'éclat de la lumière du soleil ne perd rien à l'examen et apparaît pur, sans tache, sans adultération ; telle est la sincérité, l'intégrité de la prédication de l'a* pôtre sous le regard de Dieu môme, connue de Dieu comme l'est de nous tous un objet que sous nos regards le soleil éclaire de ses rayons. Et à ce propos, je ne puis me défendre défaire remarquer qu'en prêchant sur le texte, il y a un exorde facile on une péroraison flrappante à tirer de ce sens étymologique; tant
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Un autre sentiment religieux, indispensable au succès delà prédication, est ce mélange d'élévation, de gravité et de charité qui seul donne à Féloquence de la chaire cette qualité spéciale que Ton nomme l'onction et qui est plus facile à reconnaître par ses effets qu'à définir. Selon le Dictionnaire de VAcadémie, l'onction est « ce qui dans un discours, dans M un écrit louche le cœur et porte à la dévotion et à » une sorte d'attendrissement. » Il est permis d'en appeler de cette définition, qui a le défaut d'assimiler, de confondre Fonction dans le style et l'onction dans le débit. Ce caractère, assez rare dans le style cil ses fugitives nuances se reconnaissent à peine, appartient moins à l'écrivain qu'à l'orateur, et il est tellement particulier à l'âoquence de la chaire que, seiile entre toutes, celle-ci le peut revêtir. L'onction n'est de mise ni au barreau, ni à la tribune^ ni dans les chaires aeadàuiques velle y serait le plus souvent hors de sa place et toucherait au ridicule ; à peine, dans un plaidoyer, sur des intérêts de premier ordre, sur des questions d'honneur, ^ur des devoirs ou des discordes de famille, sur des discussions de vie et de mort, à peine est^l possible d'y recourir à de courts
U est yrai qu'il ne faut point prêcher sur une version ayant de ravoir comparée au texte. (Voir aux mots £{Xtxp(veia et EOoxfiviii^ \9» L^ûftues de Schleoflner et de Bretsofaneider).
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intervalles et au fort d'une péroraison. Dans la chaire. Fonction vient Je plus souvent à propos; elle supplée, jusqu'à un certain point, à l'éloquence ; souvent elle vaut mieux; elle naît de la force des sentiments et non des ressources de l'art; elle s'inspire de la conviction pressante et multiple de l'œuvre à faire et de la faiblesse de l'ouvrier ; elle est à la fois tendre et sérieuse ; elle est un composé, dirai-je? d'élévation d'esprit, de gravité et de charité. Sans doute, cette élévation peut se dénaturer jusqu'à l'emphase; cette gravité, jusqu'à l'affectation ; cette charité, jusqu'à l'afféterie, et l'accent de l'onction disparaît dans le manque de naturel. Mais lorsque de fâcheuses habitudes oratoires n'en contrarient point l'expression, lorsqu'elle déborde d'un cœur vraiment touché, l'effet est immanquable; elle ressemble alors à ces fleuves profonds et tranquilles qui roulent doucement le long de leurs rivages, en y déposant une féconde et salutaire humidité. A vrai dire, elle est une émotion, et en conséquence, il serait vain et dangereux de la rechercher toujours ; mais il est impossible qu'un prédicateur sincère et consciencieux n'y arrive jamais ; l'auditoire en est touché de la façon la plus salutaire ; elle témoigne au fond des cœurs de la puissance de la religion, et comme elle n'est point un artifice d'éloquence, mais un fruit de pensées vrai-
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ment évangéliques, le devoir de tout prédicateur de l'ÉvaDgile est de se nourrir de ces pensées et de maintenir constamment son ministère sous leur influence.
Je pose la plume non sans quelque espoir d'avoir écrit des pages utiles à nos chères églises dont la chaire sera toujours ce que notre vieux psautier appelle « la tour haute et munie, » et à mes jeunes collègues qui ont la gloire de ses 300 ans de succès à soutenir ; je termine, puisque j'ai touché à la question morale, par une seule pensée de plus sur laquelle nous serons tous d'accord : Celui-là sera toujours un mauvais prédicateur qui ne se rappellera pas, chaque fois qu'il officie, le passage si beau et si vrai de saint Paul (1 Cor. iv, 7) : Qu'as-tu que tu n'aies reçu? et si tu Vas reçu, pourquoi t'en glorifier , comme si tu ne V avais pas reçu?
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Une division nouvelle de chaque Livre et des Notes expUeatives
Par AI.BBRT R1I.I.IBT
ancien professeur à l' Académie de Genève.
Ce qii distingue surtout cette nouvelle traduction de celles qui l'ont précédée, c'est qu'elle est faite d'après le plus ancien texte grec du Nouveau Testament oui soit connu. Ce texte est renfermé dans un manuscrit (Jtii compte plus ae ç[uinze cents ans d'existence et que jtossède à Rome la bibliothèque du Vatican. Lon&;temps resté plus ou moins inaccessible, il vient de recevoir une publicité complète par l'édition qu'en avait préparée le cardinal Mai et qui a paru à Rome au commencement de 1858. Tout en , se rapprochant ainsi dans l'ordre des temps, le plus qu'il était possible du texte primitif qui n'existe plus, le traducteur a indiqué les variantes des manuscrits subséquents, pour que chacun fût mis à même d'en apprécier la nature et les conséquences.
La version a été rédigée avec une fidélité qui s'éloi^e tout à la fois des libertés de la paraphrase et des excès d'une littéralité barbare. Elle est accompagnée pour chaque livre d'une division nouvelle ouï, jetant dans l'ombre celle par chapitres et versets, introduit dans la lecture plus de suite et plus de clarté. Les notes sont strictement relatives aux détails d'histoire, de mœurs ou de langue qui, naturellement compris des premiers lecteurs, exigent aujourd'hui des explications; tout ce qui tient aux questions d'interprétation tnéologique ou d édification religieuse n'a pas été aoordé.
L'ouvrage possède un caractère d'intérêt général qui l'élève au-dessus de toutes les diversités d'opinions, et il se recommande extérieurement par l'heureuse disposition des matières et par l'élégance de son exécution typographique.
conmovs m la souscbiptiov :
L'ouvrage doit former un beau volume in-S** de 600 pages au moins, imprimé avec beaucoup de soin, qui paraîtra en cinq livraisons.
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Le port en plus pour les départements.
Après la publication complète, le prix sera augmenté. Les quatre premières livraisons sont en vente, la cinquième et dernière est sous- presse.
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